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AVERTISSEMENT. 

C/ N formroit un . Traité conu 
pkt de Morale'i'fionrecueilloît 
dans lei Ouvrées de Ad. l'Abbè 
FrevÔT y tous les traits qui ont 
pour objet de perfe^ionner k 
cceur &• d'éclairer L'efprit. Per-, 
' forme 11 a mieux connu la mardis 
des pajfioiis , na plus travaillé à 
les régler dans les Perfonnages 
qu'il fait agir dans fes Romans, 
Mais c'ejl dans les Ouvrages 
même» qu'il fait étudier cette JWO' 
raie mijè en a£lion ; tandis qu'en 
faveur de ceux qui n'ont point le 
tems de vaquer à cette le6iure, 

ou qui ne lifent point de Romans ^ 
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iv AVERTISSEMENT. 
nous avons choiji les Penfles Us 
plus capables de régler les mœurs. 
Nous en avons final un l^olume 
gui ejl comme le précis- de la 
Morale renfermle dans tous les 
icrits de cet excellent jouteur. 



ABRÉGÉ 

D £ LA FIE 

I 

DE M. L'ABBÉ 

* • ■ • 

P R E F 6 r. 

JnL N T O I N E - F R A N Ç O I s* 

PREVOT D^EXILES , naquic 
à Hefdin, Ville d*Artoîs, le pre^ 
mier Avril i ^^7 > d'une des plus 
anciennes familles du pays. Dès 
fa plus cendre enfance , il annoii*» 
ça dlieureufes difpoGtîons pour 
les Sciences^ Son père, quoi- 
qu'occupé par les devoirs d*une 
charge importante > préfida lui- 
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tj 'j4hrégl de la.rie 

"• • • ■ 

même à Téducation de cinq gar- 
çons , dont celui-ci étoit le fécond* 
Ses progrès furent faciles & rapi- 
des. Il fit fous les yeiix de fon 
pcre fcs Humanités au Collège dçs 
Jéfuitcs de la même Ville. Les 
Etudes y étoicnt excellentes i ce-- 
pendant on l'envoya faire une 
féconde année de Rhétorique au 
Collège d'Harcourt à Paris. Les 
Jéfuites ne le perdirent^ point de 
vues ils le reçurent au^Nbviciat 
avec un de fes frères. Les petites 
diftindions dont on l'y flatta , 
.n'affermirent point fa vocation} 
il en fortît V & rcfta à Paris pour 
y faire fa Philofpphie. Maître en 
cjuelque forte de lui-même , il 
donna dans quelques petits écarts 



àcM.VAhhéTmôt. vîj 

de jeunefle , qui n'avoîent 4*autrc 
fourcc que fon inexpérience & la 
vivacité de fon imagination. Dès 
que la réflexion eût diiîîpé le pref- 
tîge 9 il revint à lui - même. Les 
Jéfuites lui tendirent les bras, & 
, le reçurent une féconde fois au 
. Noviciat : exemple rare dans cette 
Société , & qui prouve la droiture 
& les talens que cette Société pé- 
nétrante avoit découverts dans ce 
jeune homme. Cette féconde vo- 
cation ne fut pas plus heurcufc. 
Craignant, fur fon inconftancc, les 
réprimandes d*un père tendre > 
mais rigide, il ne retourna poin^ 
à la mai fon paternelle. Il s*afibcia 
pour voyager avec un ami , qui 
fourniflbit à la plus grande partie 
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des frais. II pafla en Hollande. 
L'heureufe phyfionomîe dont la 
^nature Tavoît favorifé , la dou- -, 
ccur de fbn caraclcre ,les progrès 1 
' qu'il avoir déjà faits dans les Bel- 
les-Lettres , lui ouvrirent la porte 
des meilleures maifons. Il s'y dif- 
tingua même par pluficurs pro- 
du^Slions d'cfprit , foit en vers , 
foit en profe. Cette abfcnce a 
donné lieu de Taccufer de bien 
des légèretés qui , fiifient - elles 
réelles , ne déshonoreroient à cet 
âge, ni fon cœur , ni fon cf- ' 
prit. Dégoûté du monde oi\ 
trop de fenfibilité Ta voit mal^ 
Iieureufemcnt engagé, il choifîtla 
Congrégation de faintMaur pour • 
fe livrer tout entier à TEtude. 



'de M. ÎAhhé PrevSt: tt 
Maïs ëcoutons-le lui-même s'ex-J 
pliquer fur ces divers changemens; 
& tirons de fcs propres paroles > 
Ja confirmation de ces Mémoires. 
« Il eft vrai, dit-îl, dans le 
>» quatrième volume du Pour G* 
>* contre , que me deftinanc au 
w fervice ^ après avoir été quel- 
>» ques mois chez les RR . PP. Jé- 
« fuites, que je quittai àTâge de 
w feîze ans, j'ai porté les armes 
^^ dans difFérens degrés : & d'abord 
t» en qualité de fîmple volontaire» 
M dans un tems où les emplois 
» étoient très - rares ( c'étoit à la 
M fin d*une guerre ) , & dans 
»• Tefpérancc commune à une in- 
w finité de jeunes gens , d'être 
M avancé aux premières occafîons» 
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x 'Ahrigl àe la Vie 
#Je n'écois pas fi difgracié du 
H côté de la naiflance & de la for- 
» tune , que je ne puflc efpcrer de 
» faire heureufement mon chemin. 
•» Je me laflai néanmoins d*acten* 
» dre î & je retournai chez les 
» PP. Jéfuites , d'où je fortîs cjucî- 
»quc tems après, pour reprendre 
••le métier des armes avec plus 
wde diftin^îlion & d'agrément. 
» Quelques années fe pafîercnt. 
• Vif &: fenfible au plaifîr, j'a- 
» vouerai dans les termes de M. 
» de Cambrai , que la fagefle de- 
«mandoic des précautions qui 
» m'échappèrent. Je laifle à juger 
» quels dévoient être,depuis l'âge 
•• de vingt jufqu a vingt-cinq ans , 
» le C(xur & les fcntimens d'un 



de M. t Abbé Prévôt, xj 

» homme qui a compofé le CZe- 
*»veland à trente-cinq ou trente- 
n (îx. La malhenreufe fin d un en* 
" giïgement trop tendre me con- 
»» duiiît enfin au tombeau. Cefl le 
» nom que je donne à l'Ordre ref- 
V pcftable où j'allai m*enfevelir ^ 
» Se on je demeurai quelque tcms 
>» fi bien mort, que mes paîrens &C 
•• mes amis ignorèrent ce que j'é- 
w toîs devenu ». 

A la fôrtie du Noviciat , il fut 
envoyé à l'Abbaye de faint Ouen 
à Rouen. Il ne tarda pas à être 
connu dans cette grande Ville» 
Un jeune Religieux, dont l'efprîc 
étoit orné , qui avoit été deux 
fois Jéfuite, & qui fe trouvoît 
Profès , fur* tout alors , dans la 






xîj 'Abrégeât la Vie 
Congrégation de faînt Maur , étoîc 
un phénomène qui dcvoît pro- 
duire des cfTecs difFérens dans le 
Collège des Jéfuitcs & dansl'Ab- 
baye de faint Oiien. En effet, il 
fut attaqué par le P. Lebrun y 
Jéfuite. On ne fait ni robjct pré* 
cifément de la querelle , ni les 
Ecrits qui ont été rendus publics 
de part & d'autre. On apprend 
feulement par une lettre de M. 
TAbbé Prévôt en 1721 , queTa^ 
vantage lui refta, & que fon Im- 
primeur fut très-fâché de ce qu'il 
lui avoit retiré un Manufcrit qui 
eût encore plus manifcfté fon 
triomphe. Il fut envoyé à TAb- 
baye du Bec pour y étudier la 
Théologie. Un grand Seigneur 
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iiéM.VAhhlTm6t. xîîj 

jlYOÎt quîtté la Cour pour fe reti- 
rer dans cette folîcude. Dom Pre- 
vôt ne tarda point à mériter fon 
eftime & fes attentions. Vers Tan 
17x6 , on renvoya enfeîgner les 
Humanités au Collège de faint 
Germer, d^oiiil alla prêcher pen- 
dant un an à Evreux. Il fut cri- 
fuite appelle aux Blancs-Man- 
teaux à Paris. Il ne tarda pas à 
pafler à TAbbaye de faint Ger- 
main - des - Prés , pour travailler 
au Gaïlia chrijliana. Un volume 
prefque entier de ce grand Ou- 
vrage, eft le fruit de fon travail. 
Il retrouva plufîeurs de fes an- 
ciens amis à Paris > il en fît de 
nouveaux j aucun ne lui prêcha 
Tamour de la retraite. Ils trouve- 



x\f /^Abrégé de Ul Vie 
tent, au contraire, fon imagina» 
tion vive & féconde trop relier- 
rée par fon état , & gênée par le 
genre de travail auquel on Tapplî- 
quoit. Jugeons de la force de la 
tentation , parce qu'il écrivoit en 
1711, étant à S. Ouen de Rouen, 
à un de fes frères : « je connbis 
» la foiblefle de mon cœur , & je 
» fens de quelle importance il eft 
» pour fon reposjde ne point m ap- 
• pliqucr à des fcicnccs ftériles , 
~qui le laiflcroient dans la féche- 
« refle & dans la langueur : il faut, 
" fi je veux être heureux dans la 
»» Religion , que je conferve dans 
» toute fa force ^ rimprcflîon de 
•grâce qui m'y a amené. 11 faut 
» que je veille fans ccfic à éloi- 



de M. VMbi Prévôt, xv 
•• gner tout ce qui pourroit Taffoi- 
wblir. Je n*apperçoîs que trop 
•» tous les jours > dequoi je redc- 
•• vîendroîs capable > fi je perdois 
*> un moment de vue la grande 
•» règle > ou même fi je regar- 
•>doîs avec la moindre corn- 
er plaîfancc certaines images qui 
w ne fe préfentent que trop fou- 
» vent à mon efpric , & qui 
w n*auroient encore que trop de 
V force pour me féduîre , quoi- 
w qu'elles foîent à demi efiacées* 
^ Qu*on a de peine , mon cher 
»» frère , à reprendre un peu de vi- 
•» gueur , quand on s*eft fait une 
^ habitude de fa foiblefle i & qu'il 
•» en coûte à combattre pour la 
••vidoire, quand on a trouvé 



f :vj ^Abrégé àe la Vie 

«» long-tciDS de la douceur à fe 

» kifler vaincre »• 

Il fuccomba donc aux in(lan« 
ces de Tes amis > qui le prefibienc 
de paflèr dans une autre branche 
de rOrdre de faînt Benoît > où 
jouiflant d'une plus grande liberté, 
ilputchoiiîr un genre d'Etude plus 
conforme à fon génie. Ces exem- 
ples ne font point rares dans la 
Congrégation. On obtint pour lui 
un Bref de tranflation. Rome Ta- 
drefla pour le fulminer, à M. Sab- 
bathier , Evcquc d'Amiens , qui 
lui avoit conféré la Prêtrife > & 
^qui ) dans la convcrfation fore 
longue qu il avoit eue avec lui , 
en avoit conçu beaucoup d'eftîmc» il 
Le Bref étoit fur la table du Pré- j 

lat, j 



. de M. VAhhi Prévôt, xvîj 
lat » qui avoic déjà mandé à Dom 
Prcvôc^qu il étbit charmé de cette 
occaHon de Tobligcr , lorfque le 
Pénitencier qui vivoît avec TEvê- 
que dans la plus .grande familia- 
rité > entra dans Ton Cabinet. La 
curiofîté lui fit lire le Bref. Quoi- 
que , [félon ks fentimens , il ap- 
prouvât cette tranflation , il dit 
au Prélat qu'il foupçonnoit de 
rinconftance dans Dom Prévôt > 
& qu'avant que d'aller plus loin > 
il falloir s'aflurer de fes motifs. L^i 
fulmination fut .fufpenduc, M. 
Sabbathier n'eut point l'attention 
d'en donner avis a Dom Prévôt > 
quijComptant fur fa promefle pour 
ie jour marqué , fe livra trop aux 
4^Cirs de fes amis ^ &: fans doute 

b 



Xviij ■ Abrégé as U Vk 
alors aux ficns propres. Il fe rca* 
<iic au Luxembourg , où on Tat- 
tendoit avec un habit cccléfiaf- 
tique. La nK^tamorphofe fe fît 
<lans ce jardin. L'babic monacal 
fut renvoyé à faint Germain-des- 
Prési& le nouvel Abbc alla joindre 
les amis qui l'avoient trop prefle 
de confommcr ce changement. 
C'ëtoient des Perfonnes d'une 
naiflànce & d'un mérite diftingués. 
Il avoit laifle dans fa cellule de . 
faint Germain-dcs-Prés , trois let- 
tres pour le P. Général , le P. 
Prieur,& un Religieux defes amis.' 
Il y déclaroit , qu'en vertu d'un 
Bref de Rome, fulminé deux jours 
avant la date de ks lettres par M; 
' -l'Evcque d'Amiens , & qui feroit 



àeM.VAbhéTrevôt. :XÎx 
{îgnîfîé dans le jour, il qnittoic 
la Congrégatîon , pour palier dans 
rOrdrc de Clugny, Uimprudcncc 
écoit grande, auflî le conduîfic- 
elle plus loin qu'il n*avoît prévu , 
& même contre fon premier pro- 
jet, qui étoic de vivre à Paris. 
Les lettres trouvées dans fa cel- 
lule avoient faît de réclat. Cho- 
c^ué de ne pas voir TefFet des pro- 
xncfles de TEvcquc d* Amiens , il 
prit le parti ^ pour pourvoir à (a 
sûreté , de pafler en .Hpllc^ndc , 
cil fon féjour, avant que d'entrer 
dans la Congrégàtion>lui avoit fait 
de la réputation. Ce qu'il raconte 
lui-même de fa (ortie de faine 
Germain , mérite d*crre rapporté. 
«« Cependant, coi:tinue-c-il , le 
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• XX 'Ahrigl àe la Fie 

» fentîment me revînt j &jcre-î 

• f* connus que ce cœur fi vif , étoîc 
encore biûlant fous la cendre* 
La perte de ma liberté m'afHi- 

i »> gea j-jfqu*aux larmes. Il étoit 
>• trop tard : je cherchai ma con- 
M folation pendant cinq ou fix ans 
#> dans les charmes de l*Etude. Mes 
«• livres étoîent mes amis fidèles } 
••mais ils étoient morts comme 
m moi.- Enfin je pris occafion d*ua 
»» petit mécontentement, & je me- 

ff 

: »# retirai «. 

Quand le Général de la Con« 
grégation fut inftruit du lieu de 

; fa retraite, il fit écrire par un de 
fes Religieux , à un frère de TAb- 
bé Prévôt qui efl: Prémontré , que 
5*il vouloit revenir, il feroîtréta-r 



de M. ÏAhhiTrev6t. xx| 
blî fur le même pied oii il éroit 
ayant fon départ Le Prémontré 
alors fort ieune y ignorant l'adreffè^ 
de fon .frère ^ ne put Tinflrtiire de* 
ces favorables difpofitions. Ilrcfta 
donc quelque tems en Hollande» 
Sa figure avoît touché une De- 
moi felle Proteftante d'une très- 
haute naiflànce j Taveuglement 
avoît porté cette Demoifelle juC* 
qu'à vouloir Tépoufer. Pour fe 
fouftraire à cette paffion îndif- 
crette , il paffa en Angleterre» 
C eft peut-être cette aventure qui 
a fervî de fondement à l'hifto- 
riette ^ dont un Satyrique a cru 
décorer fon Ouvrage. Cette a vea« 
ture eft. rapportée différemmenc 
dans le leur & contre. On laifîe 



xxij Abrégé de la Vie 
au Public à juger des raifons <ïe 
cette différence. Peut-être les trou- 
vcra-t-on dans la bonté du carac- 
tère de M. l'Abbé Prévôt, & dans 
fon éloignement pour la médifan-» 
ce. Voici comme il s'explique : 

« Pendant mon féjour à la Haye, 
« le hafard me fit lier connoit* 
•> fance avec une Demoifelle de 
mérite & de naiflànce , dont la 
fortune avoit été fort dérangée 
par divers accidens qui n'appar- 
» tiennent point au fujct. Un 
» homme d'honneur , qui faifoîc 
« fa demeure à Amfterdam , lui 
» faifoit tenir régulièrement une 
•• pcnlîon modique , fans autre 
„ motif que fa générofité. Elle vi- 
» voit honnêtement de ce fecours , 
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» lorfque fon Bienfaiâ:et/r fe treu- 
il va forcé par rérat de Tes pro- 
*- près affaires , de retrancher quel- 
« qnechofe à fcs libéralités. J*ap 

• pris ce changement qui dévoie 
» la mettre dans le dernier em- 
w barras. J'en fus touché î je lui 
•• offris tout ce qui étoit en mon 
»» pouvoir , & je la fis confentir 
w à Taccepter. Diverfes raifons 
n m*ayant porté qjiielques mois 
*> après à quitter la Haye y pour 
» repaflèr en Angleterre , je lui fis 
f> connoître la néceflîté de mon 
n départ, & je lui promis que dans 
> quelque lieu qu'elle voulût faire 
*» fa demeure , j'aurois foin de 

• pourvoir honnêtement à fon en-» 
^1 trctien. Elle n'avoit aucune raU 
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^fon dVimer la îîayc, oîi clic 
»• ne pouvôît vivre que triftemcnt, 
, fans biens de la fortune. Elle 
, me propofa de la faire palier à 
, Londres y dans Tefpérance qii*a- 
) vcc toutes les qualités & tous 
y les petits talens qu'on peut de- 
^firer dans une perfonne bien 
, élevéei je pourrois lui faire trou- 
, ver,parrentremifedemesamîs> 
, une retraite honorable & tran- 
, quille auprès de quelque Dame 
y de diftinftion : j'y confentîs, 
, Elle a mérité eife^flivement par 
, fa conduite & fes bonnes qua^ 
, lités , Teftime d une infinité 
, d'honnêtes gens , qui s'intércf- 
, fenten fa faveur > & moi qui ne 
,lui ai jamais trouvé que de 

w l'honnêteté 
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W rhonnêteté & du mérite , je n*ai • 
•• pas ceflë de lui rendre tous les 
t> bons oifEces qui ont dépendu de 

I» ma fituation ». 

Pendant fon féjour en Hollan- 
de , M. l'Abbé Prévôt avoit com- 
pofé i'Hipire Métallique d^f 
Pays-Bas, Il avoit traduit avec 
des notes le premier 'Volume dû 
VHijloire de M. de Tliou ; traduc- 
tion que M. l'Abbé des Fontaines 
a adoptée , quoique dans la Pré» 
face de tout l'Ouvrage , il en difc 

afler de mal. 

Immédiatement après (on ar- 
rivée en Angleterre , il fit en 
moins de trois mois, les deux pre- 
miers Tomes de Clevelaiid. Sa 
facilité étoitfi grande, qu'en corn-. 
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pofaoç, ilfuivoit une converfa*» 
tion fur des fujecs difFérens, Sa 
mémoire étoic prefque toute fa 
Bibliothèque j & il afîuroit qu*il 
n'avoit jamais oublié ce qu*il avoir 
jippris. 

Après avoir pafle quelques an* 
liées dans les pays étrangers,quoi* 
qu'appelle à la Cour d'un Prince ^ 
3^élé protcâeur des Gens de Lec^ 
très , il penfa à revenir en France. 
M. le Cardinal de Bilfy qui Tavoît 
connu à faint Germain -des Prés , 
lui obtînt un Bénévok\bL M. TAb-?- 
bé de Machaux le reçut dans fou 
Abbaye de la Croix faint Lcufroi* 
. Le Cardinal avoir fur lui àcs vues 
auxquelles TAbbé Prévôt crut, 
fins manquer a la reçonnoiflànce j^ 
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lîc devoir pas fe livrer* Leur exé« 
cution cependant Jui onvroît un 
chemin sur pour aller à la fortu* 
ne. M. le Prince de Cônti le prie: 
fous fa prôteftion , & lui en don- 
na une preuve éclatante en le 
nommant fon Aumônier, 

Les Belles * Lettres continuè- 
rent de faire la principale occu- 
pation de M TAbbé Prévôt. Il leur 
facrifia toutes fcs cfpéranccs de 
' fortune. Lorfque fes amis le pref- 
foient de profiter du crédit des 
Grands qui Thonoroient de leur 
feflime,pour fe procurer des avan- 
tages temporelsjil répondoît qu'ua 
jardin » une vache & deux pou«* 
les lui fuffiroicnt. Effcûivement > 
mênie dons; les^meillcures tables ^ 

ÇtJ 
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fa . vie ëtoît firtiple & frugale; 
f Un riche Financier lui offrit 
de faire tous les frais de Timpref- 
fion de VHiJloire des Voyages $ 
cVûc été pour TAbbé Prévôt un 
profit de plus de looooo liv. Il 
préféra d*en laiflcr tout l'avanta- 
ge à fon Libraire , avec qui » cho- 
fc aflcz rare , il a continué de 
vivre dans la plus parfaite intel- 
ligence jufqu a h mort. Prefle 
par ce même Financier d accep- 
ter une penfion viagère, & fâ- 
chant que Ces enfans, quoique tous 
très-riches, en murmuroicnt , il 
h rcftîfa , & fe recira d'une mai- 
fon où il paroi/îbit être devenu 
un objet de jajouûe.,. " v\ : 
, Indifférent' fuffejlpxopresJn-: 
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térêts , il étoît très-compatîflanc 

aux dîfgraces de ceux qui avoienc • 

recours à luî. Plus d'une fois il 

s'eft dépouillé du fruit de fon 

travail pour fecourir Tindigencc 

~d un infortuné. Un homme avec 

qui il avoit été légèrement lié 

dans fa jeunefle , & dont même 

il avoit à fe plaindre » vint lui 

expofer fa mifere. Se trouvant 

lui-même dans ce moment fans 

argent , il lui donna un Ouvrage 

de prix, dont on venoit de lui 

faire préfent. 

Son humanité , qui ouvroît fon 
cœur & fa bourfe à tous les mal- 
heureux , ne fut pas afîcz fur fes 
gardes vis-à-vis d'un de fes con?- 

,4iifciplcs. Cet homme , né avec 

• • • 



çotX Ahégéàt ta Fié 
de refpric , fe trouvoîc à Pirî*^ 
chargé d'une famîlle,& fansmoycti 
pour la faire fubfîftcr. Le befoiti 
lui fie imaginer une efpece de ga- 
lette qui contcnoit les petites 
aiouvcllcs journalières de la Ca- 
pitale, Un ouvrage fi délicat ne 
pouvoit plaire à tolit le monde. 
On s'en plaignit i l'Auteur fut ar- 
rêté. Cet homme qui avoit reçu 
de TAbbé Prévôt àcs fccours 
pécuniaires ^ avoit cru devoir les 
rcconnoître en lui faifant pafler 
les feuilles de fa gazette j fou- 
vent il aliôit lui en préfenter la 
minute j ' dans Tefpérahce qu'il 
«a rcftifieroit le ftyle & la dic- 
tion, L'Abbé lui refufoit fes cor- 
cc«flionS5 cependant un jour il 
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rêut la foiblefle de corriger de fe 
jmain quelques fautes de ftylô. 
L'Auteur interrogé déclara que 
cette correâion étoit de la maitt 
de l'Abbé Prévôt. Le Mlniftre 
laiflTa àce dernier le tcms de for- 
tir du Royaume j & la générofité 
de M. le Prince de Conti lui cti 
facilita les moyens. Il alla à. 
Bruxelles oïl les premiers Sci- 
gneurs de cette Cour raccucilli* 
?cnt avec diftindion. Un d'eux 
le logea & lui fournit pendant 
fon féjour , toutes les chofcs né- 
ceflaires & agréables. L'éleaion 
de l'Empereur fe faifoit à Franc- 
fort i il y accompagna fon Bien- 
faiaeur.M. le Maréchal deBcllc 
Ifle l'y honora de fa proteAion , 
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de fes bontés , & même de fa 

confiance. 

Cependant ayant ménagé fon 

retour en France , il obtint d'à- 

. bord la pcrmiflîon de revenir dans 

fa famille. Peu de femaines après 

fon arrivée, il y reçut celle de 

retourner A Paris en gardant Tf/z- 

cognito 5 enfin il lui fut permis 

de reparoître en public, M. le 

Prince de Conti lui continua fa 

protcélîon. Il reprit fes travaux 

accoutumés. Il fut chargé p.îr 

M, le Chancelier d'Agueflêau de 

traduire dans notre Langue VHir* 

toire générale des Voyages , que 

compofoit alors en Angleterre une 

fociété de Gens de Lettres. Il em- 

brafla ce plan avec ardeur. La 
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'giicrre n'interrompît point fes 
communications avec l'Angleter- 
re : il eft vrai qu'on lui faifoic 
regarder le paflàge hebdomadai- 
re des feuilles comme une grâce 
înfigne i & il n'en a eu l'obliga- 
tion qu'aux fentimens particuliers 
d'eftime & de vénération dont 
toute TAnglcterre étoit remplie 
pour M. le Chancelier d'Agucf- 
fcau. M. l'Abbc Prévôt n étoit 
pas fi fervile TraduAeur, qu'il 
ne fe crût permis de retrancher 
ou d'ajouter ce qui pouvoit don- 
ner à la tradudion Françoife la 
préférence fur l'original Anglois. 
Ses additions confiftoient dans les 
liaifons hiftoriques qui avoient 
été négligées par les Anglois j 
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on dans quelques faits & qdêl-^ 
ques explications qu'il glanoiti 
après eux , dans les Auteurs ori- 
ginaux. Il a fupprimé auffi plu- 
fîcurs notes Angloifes, les unes 
qu'il a cru inutiles , d'autres que 
les honncces gens auroient trou- 
vé choquantes. Au fujet de ces 
cliangcmens qu'il croyoît devoir 
faire dans l'ouvrage Anglois , 
il dit dans l*avertiflement du 
Tome VIII." Les efforts con- 
» tînucls que j\ii faits dans les 
•• Volumes précédcns pour amc- 
#• ner les Anglois à nos principes 
•* d'ordre & de goût, ont dû faire 
♦' juger que je n'ignore pas com- 
♦•bien ils s'en font écartés. Mes 
^* Préfaces & mes Intxodudious 
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f^tendent témoignage de mes re* 
♦* grets , fuptout dans le premier 
^Tome, oh je puis dire hardi* 
Vmcnc que tout ce qu'il y a de 
h fupportable pour la forme & la 
9» liaifon des fujets , eft unîquc- 
ii ment de moi. Mais j ai dcfef^ 
M péré dans les Tomes fui vans > de 
w pouvoir rendre le même fervice 
w aux Auteurs j & je me fuis ré* 
w duit à les fuivre , en remédiant ,. 
•• dans Toccafion , à leurs cxccs 
w de pefanteur & de prolixité , à 
»> leurs répétitions fans fin , à leurs 
»» cxcurfions déplacées j en y re- 
•• médiant , c*cft- à - dire , en les 
» diminuant beaucoup > car ceux 
i» qui fa vent que j*ai reçu TOuvra- 
^ ge Anglois feuille à feuille > 
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#• comme il a été publié , ^ qii* 
••fiiivanc mes cngagemens avec 
w le Public » je Tai traduic de 
»mcme , doivent comprendre 
f»que n'en ayant pas eu toutes les 
•^parties ralTemblées fous mes 
M yeux y je n'ai pu réformer ce qui 
•» manque à leur dépçndancc mu- 
w tucUe > ni rien changer dans un 
f»plan dont je nVi pas connu la 
#» diftribution & la mefurc />. 

Dans la fuite VHiJloireginéraîe 
des Foyag.es devînt Touvrage pro- 
pre de M. TAbbé Prévôt. Laconf- 
tance manqua aux Auteurs An- 
glois. Ils abandonnèrent une en- 
treprife dans laquelle le Traduc* 
reur ne setoit engagé que fur 
Icats traces. On apporte différ 
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'Après que M* TAbbé Prevôc 
eût achevé cette Hilloire , & 
pendant même qu'il y travaiU 
loit > il a donné quelques tra- - 
dudions de Romans Anglois » 
tels que Clarijfe ^ Granàijfon^ 
&c. Il a auflî compofé le Alondc - 
Moral 9 Roman de Ton inven- 
tion , & dont les deux dernières 
parties n ont été imprimées qu'a- ^ 
près fa mort , arrivée au mois de 
Novembre 1703. (Il étoit char- 
gé par le Prince Condé de tra- . 
vailler à THiftoire de fa Maifoo.) 
Peu d*années avant ce trîftc 
événement, il avoir donné au Pu^ 
blic fa traduftion de ÏHiJloire de '- 
la Maifon de Stuart fur le Trône,^ 
d'Angleterre, L'Auteur de ce bel 
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Ouvragc,cn le remerciant d*av6îr 
fait connoître en France cette pro- 
duâion , fait dans fa Lettre une 
remarque que ce judicieux An- . 
glois regarde comme le plus bel 
éloge ; « dans le grand nombre ' 
»de Volumes que vous avez 
» donnés au Public, lui écrit-il, 
» il ne vous cft rien échappé con- : 
»» tre les maurs ni contre le pro- 
«chaîn w j on pourroit ajouter ni 
contre la Religion , ni contre le 
gouvernement. 

M. TAbbé Prévôt a fait lui-, 
xçeme fon portrait dans la mê« 
me feuille du Pour &• contre f. 
dont nous avons déjà cité quefc 
^ues morceaux. 
^« Ce Medor fi chéri des Belles i , 

cft 
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eft un homme de trente*fcpt ou 
n trentC'huît aiis , qui porte fiiç 
#» fon vifaçe & dans fon humcui: 
I* les traces de fes anciens cha- 
wgrins i qui pafle quelquefois 
#> des fcmaines entières fans fortir 
» de fon cabinet , & qui y em- 
ploie tous les jours fcpt ou huit 
heures à TEtudej q li cherche 
w rarement les occafions de fe ré- 
» jouir } qui réfifte même à celles 
»qui lui font offertes, &qui pré* 
»»fere une heure d'entretien avec 
w un ami de bon fens , à- tout ce 
»» qu'on appelle plaijirs du mon-- 
9>de & pajfe^tems agréables : ci- 
» vil d'ailleurs , par TcfFet d'une 
» excellente éducation , mai> peu 
"Cralant 5 d'une humeur douce 7 
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«mais mélancolique 5 fobfèenfîfli 
»» & réglé dans fa conduite. Jemè 
•• fuis peine fidèlement , fans cxa^ 
ta miner fi ce portrait flatte moû 
f» amour propre ou s*il le blefle »• 
Sans faire ici 1 éloge des Ecrits 
de M. TAbbé Prévôt , dont nou$ 
nous contenterons de donner la 
lifl:e à la fin de cet Abrégé > nous 
pouvons dire en général , qu*il a 
excellé éîjalement dans la tra- 
dudion comme dans Tinvention. 
Les Angloîs ,dont il a traduit plu- 
lîeurs Ouvrages , conviennent 
Unanimement qu'aucun François 
n*a mieux entendu leur langue j 
ni mieux rendu fcs beautés natu- 
relles. C cfl: ce qu'on a remarqué 

daxis les Lettres de Clarîjfe , dan» 
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les (îx premiers Volumes de VHif^ 
toire générale des Voyages y ^c. 
Mais quelles rîchefles n'étale point 
aux yeux des Ledcurs h plume 
féconde dans lesr produélions qui 
lui font propres ? Regrette* t-on le 
Tradu(fl:eur , lorfquon lit le C/e- 
velanà , le Doyen de Killerine ^ 
les Mémoires d\m homme de qua^ 
lité^ les Campagnes Philo foj^hU 
queSjScc. Qui mieux que M. l'Ab- 
bé Prévôt a fu rendre inftruâ:if 
& utile une forte d'Ouvrage qui 
ne femblc fait que pour Tamufc- 
ment ? Que de préceptes de la 
plus faine Morale ne renfermenc 
point la plupart de fcs Romans ? 
Il nous met devant les yeux la 
paflîon de TAmour , revêtue de ca 
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<ju*elle a de plus aimable. Maïs 
ce n'eft là qu'une petite partie 
dut bleau.Bientôt après il nous la 
fait voir tantôt accablée de mal- 
heurs &: de di fgraces , tantôt ac- 
compagnée des larmes & du dé- 
fefpoir , ou pourfuivie par les 
plus cruels remords. Qu'on me 
permette ici une réflexion : TA- 
niour toujours heureux tel c}u*il 
eft peint dans là plupart des Ro- 
mans y eft une agréable chimère y 
fouvent pcrnicieufe aux bonnes 
mœurs : l'Amour malheureux tel 
que M. l'Abbé Prévôt nous le 
icpréfente, approche plus de la 
"vraifcmblancc j il eft au moins 
plus înftru^lif & plus propre à gué- 
rir le cœur des folles paflîons qui 
le traiifportcnt. 
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Les Romans font le genre de 
Littérature où M. l*Abbé Prévôt 
s*eft le plus exercé. On lui arepro* 
ché d*y avoir répandu trop de fang 5 
il effraye , il attrifte j & cependant 
îl fe fait lire avec pIaiiîr.«Tous fes 
»» perfonnages , dit un Critique , 
»> font férieux & raifonneursj la 
» Philofophie les fuit dans leurs 
w plaifirs, qu'ils goûtent moins en 
•» voluptueux délicats , qu'en rigi- 
» des Obfervateurs. Tout , fous 
«^ leurs mains 5 fe convertit en ré- 
w flexions 5 le plus petit incident 
wleur rappelle les plus grandes 
V vérités j & Taventure la plus 
n folle fait éclorrelcs plus graves 
n maximes ». 
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DE V A M E. 

J E fiippofe un homme cUns le pre- 
mier moment où il commence à faU 

• 

re un libre ufage de (a raifon. 
N'ayant rien de plus prcfent quo 
lui - mcme , c'cft fur fon propre Etre 
que fa premîcjre attention doit tom* 
ber. 11 en examine la nature ; il re^ 
connoît qu'elle efl compofce. Deux 
fubllances diflcrentes, Çc d'incgalç 

A 
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dignité dans leur eflence ^ (e troii« 
vent unies , 8c comme confondues , 
pour produire des adions qui leur 
Xont communes. Chacune des deux y 
confidcrce en elle-même , n'efl capa- 
ble de rien moins que des opérations 
de l'autre ; & réunies cnfemble , el- 
les produifent une mcme opération. 
Notre corps fe remue , il marche , 
il agît î c'cfl à quoi il efl propre par 
fa nature : cependant , il ne fe re- 
xnucroit point fans le concours de 
Tame , qui n'eft pas capable de mou- 
vement. Notre Ame reçoit les fenfa- 
tions de la douleur & du plaitir; 
c'*efl auflî fa nature ; cependant, elle 
ne les reccvroit point fans le concours 
& Pcntrcmife du corps , qui n'eft 

point capable de fcntir. 

• 

' Voilà donc deux part'cs du mcme 
Etre, .qui font ncceflaires l'une à 
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l'autre. Le corps n'exécutera rien , 
fins le fecours de rAme}& , fansl'en- 
trcmîfe du corps , l'Ame demeurera 
dans une continuelle apathie. Cette 
dépendance mutuelle ctablit-elle leur 
égalité f non. Je vois au con- 
traire , que le corps ne contribue 
aux jaâions qui lui (ont communes 
avec l'Ame , que d'une manière bafle 
& grolTiere , c'eft^à-dire , par de 
fimples mouvemens : s'il a quelque 
autre propriété , qui lui foit parti- 
culière , elle n'efl pas plus noble j 
c'efl uniquement celle de recevoir 
un nombre borné de figures & de 
combinaifons , avantage fi mince , 
qu'il né mérite pas même le nom 
de perfedion. D'un autre côté , j'ap- 
' perçois dans l'Ame tous les caraâe* 
rcs d'une véritable grandeur. Quel 
nom donnerai- je à cette faculté ad- 
mirable qu'elle a de connoitre , de. 

Aii 
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j«gcr, & de fçmir ? Ceft ejle*même 
qui sVtudie , qui fe contemple , qui 
fc replie (ur fa fubflance , ^ qui en 
dcmêlc la nature & les proprîctcst 
Malgré la dépendance où elle çfl du 
corps , elle s^çn dégage aflcz pour Iç 
çonfidércr comme un Çtre tout dif- 
férent d^ellp , inférieur à elle , & qui 
n'a rien de plus recoinmandable que 
riionueur de lui être uni pour com- 
pofer un tout avec elle. Elle le pénè- 
tre , elle le mefiire , elle Pappréçie ; 
elle le trouve fi méprifabîe , qu'elle 
ne met guère de différence entre 
n'être point , & n'être comme lui 
qu'aune vile & infenjiblc portion dç 
fliaticre, 

De-Ià , fi çlîe s'attache à confidc*; 
r.er tout ce qu'elle cfl capable d'ap-. 
percevoir,elle découvre bientôt, que 
ii ç^^ tient à un corps matériel pajp 
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tfes loix iqtfelle rie comprend porrtt . 
^encore , elle tient d'un autre côté à 
quelque chofc de plus relevé & de 
plus digne d'elle. Pour peu qu'elle 
fafTc ufage du pouvoir qu'elle a de 
i'cflcchîr , elle parvient aux idées d^ 
l'ordre , & à celles des perfections 
& des Vertus ; Se fentant que cte 
qu'elle appcr^^oît n'efl point ellc- 
nlCmc,elle conclut, que ce qui (c 
reprCfente lî parfaitement à elle , 
doit avoir une réelle éxiftence , puif- 
que le néant ne fauroit ctre appcr- 
çu. Une découverte de cette îu^por- , 
tance la rend d'abord inquiète & in* 
certaine : elle fe demande ce qu'elle 
• doit penfcr d'Un Etre qui ne fe ma- 
nifefte à elle qu'en partie , mais pac 
une voie fi lumineufe 6c fi fublime. 
Son attention augmente ; elle recon- 
noît fans peine , qu'il doit ttre plus 

iparfait qu'elle, puifque c'efl Uû qui 

*** 

A uj 
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riclaxre. Mais n*a-t-elle pas d^autie 
liaifon avec lui , que celte d'une per* 
ception (impie & padàgereP Cofn« 
ment s'ell-il fait du moins qu^elle ne 
Paît pas eu plutôt } Là , elle veut 
iê replier fur le pafTé^ pour examiner 
le progrès de Tes connoi(Iancesi& 
elle reconnoît avec étonnemeht , 
qu^elIe Jie fait que commencer à 
connoître. 

Cell ici que fon admiration re« 
double , avec fa furprife. Elle n^a 
pas befoin de beaucoup d*efibrts , pour 
découvrir en même tems l'époque 
toute récente de fon exiilence. Mais 
de qui Ta-t-elle reçue ? elle voit ma- 
nîfeflement , qu'elle ne fe Teft pas 
donnée. Qui l'aidera à connoître 
l'auteur & la fource de fa vie? 

Elle fort d'cUc-mcme , pour cette 
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IntérefTante recherche. Son attention 
s'attache fur tout ce qui Tenviron* 
ne« Que d'objets fe préfcntent à elle , 
& avec quelle avidité veut-elle tout 
approfondir ! Cependant elle trouve 
bientôt j que fon examen aura moins 
d'étendue qu'elle n'a penféé Dans 
tout ce qu'elle apperçoit , il ne s'of- 
fre rien qui foit capable d'éclaircir 
fes doutes. Cet înimenfe coropofô 
qu'on appelle monde, ne l'arrête 
qu'un moment j car, avec un peu 
d'attention fur la moindre de fes par« 
tîes , elle apprend à juger de toutes 
les autres. Elle n'y voit que de la 
matière, c*eil-à-dire , une fubllan. 
ce grodîere & infenfible , dont tou- 
tes les différences ne confiflcnt que 
dans la variété de fes configurations 
& de fes mouvcmcns , & précîfiî- 
ment de la même nature que celle 
de fon corps qu'elle a dcja recon* 

Aiv 
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nue & méprifée. Elle fent trop 1k 
nobleflè , pour attribuer fon origi- 
ne à iine caufe fi vile* 

Il cft vrai que parmi ces parties 
de matière qui ne lui paroiflènt ca- 
pables que d'un mouvement paflif 
& aveugle i elle eu apperçoit quel- 
qties-unes qui femblent fe mouvoir 
avec plus de clxoix & de liberté. 
Elle remarque que leurs avions 
font trop variées , & en même tems 
trop lices & trop régulières dans leur 
variété, pour ne pas partir d'un 
principe de connoifTance & de rai^ 
Ion. Leur figure d'ailleurs eft exac- 
tement femblable à celle de fon pro- 
pre corps j elles lui paroiffcnt ten- 
dre vers les mcmcî diofes , & être 
fenfibles aux mêmes bcfoins. Elle 
en conclut . qu'elles n'agiffcnt pas 
feuJeji qu'elles font accompagnées 



• Hc quelque chofe qui luî reflèmble j 
enfin , qu'elles font , comme fort 

-Corps, l'enveloppe de quelque Etre 
plus noble qu'elles. Heurcufe décou- 

• verte ! Ne feroît-ce pas à quelqu'un 
.de ces Etres nobles & îm matériels 

qu'elle feroît redevable de Ton exif- 
tence? ils pcnfcnt, ils feinent, ils 
rcfiLchîffcnt comme elle ; n'auroîent- 
îls pas pu lui communiquer ce qu'ils 
. pollcdent ? 

Mais s^ils luî font fèmblables,* 
- comme elle n'en fauroît douter , 
pourquoi jouîroîent-ils d'un pou- 
voir qxMlà Cent bien qu'elle n'a 
p.iînt ? En fuppofant nlcme qu'ils 
l'cuilent efleâivement , de qui l'au- 
jroient-ils reçu ? car il n'eft que trop 
clair qu'ils n'auroient pu fe le don- 
ner. Non plus qu'elle ils ne demeu- 
reroient pas long-iems dans la dcr 
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pendance humiliante d'un corps » s^Is 
pouvoient difpofer d'eux-mêmes ^ & 
changer quelque chofe à leur condi- 
tion. Il faut donp qu'elle abandon- 
ne l'examen de ce qui eft autour 
d'elle comme une confidération inu« 
tile à Tes recherches. Elle fe trouve 
placée dans le monde; mais elle 
comprend trop bien qu'elle n'en 
yient point, & qu'elle ne fauroit 
rapporter fon origine à ce qui efl 
inférieur à elle , ou à ce qui n'étant 
tout au plus que fon égal , n'a pu 
commencer non plus qu'elle d'exit 
ter fans une caufe. 

Cependant , elle tire un fruit pré- 
cieux de cette excurfion qu'elle a 
faite au dehors. En parcourant la 
matière dont ce vafle Univers eft 
compofé, il lui femble qu'elle y a 
remarqué quelque chofe qui s'eft at- 
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'tiré comme naturellement Ion ad- 
miration. Ce n'eft point le fond de 
la matière même : elle lui a paru 
également mcprifable dans toutes fes 
formes î mais que doit-elle penfet 
de cet ordre étonnant qui éclate 
dans l'arrangement de fes parties ? 
Quelle jufleflè de rapports ! quelle 
régularité de proportions ! quel exaét 
enchaînement de caufes & d*cffets 
fubordonncs ! D\m autre côté , quel- 
le grandeur dans la difpofition gé- 
nérale du deflein ! quelle noble fini- 
plicité dans l'exécution ! quelle uni- 
formité confiante dans fa durée ! qui 
a rendu la matière capable de for- 
mer ainfi le plus magnifique & le 
plus raviflânt de tous les fpeâacles i 
Quelque defir que l'Auteur d'un fi 
bel Ouvrage puifle avoir de fe te-é 
nir caché , il eft impoflîble qu'on ne 
le connoilTe pas à fa marque : il faut 
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t|iîe fa puîlTance (bit infime, poVtt 
avoir tiré d*une fubflancc auflî vile 
que la maticre , le fond de tant dé 
prodtiâiom admirables. Sa fageffe ne 
doit point ctre plus bornée que fâ 
puiflance , pour s'être repréfeniéé 
.d'une manière û frappante dans Tor- 
dre Se ladiflribution de fon Ouvra- 
ge. Enfin , fa bonté doit ctre égale 
à {a puifiance & à fa fagelle , pour 
avoir pris plaîfir à répandre fur fbs 
créatures tant de fplendeur & d'or- 
ncmens. 

ici TÀmc philofophe, qufe je fujl* 
.pore toujours aitentive , fcnt révciL 
1er toute la capacité qu'elle a dé 
comparer & de réfléchir. Elle rap- 
pelle avec une joie avide , les pre- 
mières idées qui ont donné lieu à 
fes recherches , & elle commence à 
voir fenfiblcmcnt qu'elles fe réalir 



fcnt. Gct Etre inconnu , qu'elle n'ap. 
percevoir que par les notions vagues 
rie l'ordre & des pcrfeâions , fe dé- 
voile & fe fait connoîtrc à cl!c d'u* 
j\c manière prefque fçnfible ; fçs in- 
certitudes ne fauroîent durer plus 
long-tems. Elle tient ce qu'elle ^ 
cherché j c'efl l'Auteur de la Nature, 
ç'ell le fiçn ; c'efl la fource de la 
vie & le principe de toute lumière j 
c'cfl la règle de l'ordre , de la (aget- 
fe, de la bonté, de la juflicQ , de 
toutes les perfeâions & de toutes 
les vertus : ou plutôt , c'eft l'ordre 
xncnie j fon eifencc ell la fageflTo , la 
juftice & la bonté. Il eft to.ite ver» 
tu , toute perfedion & toute çxcç\* 
lence, 

Un Phîlofophe qui a pu sV'Ievçr 
une fois jufqu'à cet heureux point 
4e coiuioiiïance ^ fe flatte avec ral<. 
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fon, d'avoir atteint au plus haut de» 
gré de lumière , où fon ame (bit ca^ 
pable de parvenir. Tout le refte n'en 
efl plus que le développement 6c 
Pcxerdce. II ira déformais de fcience 
en fcience , c'efl-à-dire , de certitu- 
de en certitude. Quelle vafte car- 
rière s'eft ouverte devant luij Le 
voilà d'abord afliirc de la vérité de 
toutes fes idées , & de ^infaillibilité 
de fes jugemens , s'il les porte avec 
une confidcration attentive. Etant 
l'ouvrage d'un Etre dont la fagefle 
& la bonté font infinies , il n'ap- 
préhende point que les qualités qu'il 
a reçues de fa main foîent des pré- 
fens trompeurs. Le même fonds d'in* 
telligence qui l'a rendu capable de . 
ces grandes idées d'ordre, de jufli- 
ce , de bonté & de fagefle , ne fau- 
roit l'abandonner dans des examens 
moins difficiles : il a trouvé les princi- 
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pcs î il va fe faire une occupation 
tran<]uille & agréable de Tétude des 
confcquences. 

. Premièrement j il examine de nou« 
iveau la nature de fon Ame , pour y 
démêler avec plus de clarté les traits 
du Créateur, S'il en a reconnu de fî 
divins dans la matière , à quoi doit- 
il s^attendre dans une fubftance iniU 
nimcnt plus relevée ? En effet , il y 
en apperçoit deux , qui lui paroiflènt 
d'une grandeur avec laquelle rien 
ne peut entrer en comparaifon. L'un 
efl cette faculté même de penfer , 
par laquelle elle eP. capable de con- 
lîoître , & de multiplier à l'infini fc$ 
connoilTances ; faculté fi noble que 
lui-même qui la polTedc fe trouye 
cjmbarrallé à Texpliqucr. Il voit 
mieux ce qu'elle n'ell pas , que ce 
qii elle efl. Elle n'eft rien d'appro- 



chant de la matière; toute la varîcté 
pofiîble des figures & des niouve- 
mcns de la matière ne produira rien 
qui reflTeir.ble à une penféc. Elle n'eft 
pas non plus l^harmonic , l'ordre, 
la juflclTe & la perfeâion qui réful- 
tcnt d'un certain arrangement des 
parties de la matière; car, fi cette 
harmonie Se cette perfcâion ont une 
cxiflencc propre & réelle , il cft clair 
qu*elle efl dépendante de celle de la 
matière ; & l'Ame fent trop bien que 
la fienne ne dépend de rien de ma- 
tériel. La répugnance mcme & le 
chagrin qu'elle relient de fe voir af- 
fujettie à fon corps dans quelques- 
unes de fes opérations, efl une preu- 
ve iiaturelle quelle ne lui doit rien , 
& qu'elle ne lui efl unie que par des 
loîx qui la contraignent. D'ailleurs, 
fi l'Ame nV'toit que l'ordre , l'har- 
Cionie & la perfcâion du corps, 

comment 
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icpmmentferoit-ellc plus grande que 
Jl'éiendiie de ce corps p fa grandeur 
devroit répondre cxaâcment aux 
parties du corps auquel elle appar- 
tiendroît. Or l*Amc fe fcnt plus 
grande que toute la maffe de la ma- 
tière rcunîe.ellc s'élève infiniment au 
dcilus d'elle , elle en voit les bornes : 
elle n'eft donc rien qui appartienne 
à la matière. Mais quVfl-elle donc ? 
peut-être eft elle réfervée à une plus 
parfaite connoilîàncc dVilc - même 
dans un autre tems ou dans un ati- 
tre état ? Mais elle eft sûredu moins, 
.qu'elle penfej avantage îneftima- 
ble , qui. fuflît pour établir fa dignité 
& la grandeur infinie de fon Auteur-: 

Ce premier trait d*un Ouvrier dU 
vin eft fans doute le plus éclatant ; 
mais il n'eft pas le feul qui foit digne 
de lui. Le Philofophe n'a qu'à fe 

B 
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confulter un moment : qu^apperçoîN 
îl i je me trompe , car il cefle ici d^ap- 
perçevoîr j mais il fent dans le fond 
de fon Etre une fecrette inclination , 
un penchant "adif , qui le porte» il 
ne fait encore à quoi» 0)mment 
pourra-t-il définir ce fcntiment? c'efl 
l^exrgcnce de quelque befoin incon- 
nu , qui demande d'ctre rempli. Si ce 
n'eft point une douleur , c'efl du 
moins la privation d'un plaîfir né- 
ceflaire. Il manque d'un bien , fans 
lequel il ne peut être tranquille j il 
y tend fans cefle , follicîté à le re- 
chercher par un mouvement invo- 
lontaire, & comme entraîné par un 
afcendant irrcfiftible. 

Il reconnoît donc non-feulement 
quMl eft capable de defirs , mais qu'il 
en a d'invincibles & de plus éten- 
dus que fes connoiflances» Cette ré 
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flexion ne fert d'abord qu'à l'alar- 
mer. Ce n'eft pas tout d'un coup 
qu'il pénctre dans la fage dirppntîon 
du Créateur, Il regarde d'abord fes 
defirs comme un aveu naturel 8c 
une marque humiliante de l'imper- 
feâion de Ion Etre j & il en eft d'au- 
tant plus affligé , qu'il ne comprend 
pas mcme quel peut cire leur objet 
& leur terme. Nuages importuns ^ 
qui ne font propres qu'à troubler la 
férénîté de fon Ame ! Diverfion cha- 
grinante, qui retardera les progrès 
de fes connoiflTances , & qui Tempê- 
chera de faire un ufagc tranquille 
de la capacité qu'elle a de penfer ! 
S'il n'ofe fe plaindre de fon Auteur , 
& foupçonner (à bonté ou fa fagcC* 
fe, il gémit du moins de fa condition 5 
il perd quelque chofe de l'opinion 
qu'il avoit de fa propre grandeur j 
& pour en fauver en quelque façon 

Bij 
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les rcftcs , il prend le parti ^^e r^prU 

mer Si d*ctcîivlre,$'îl peut/e$ d^îns » 
pour fe livrer par Pexercîce d^lne 
faculté plus noble » à la contempla- 
tton de la vérité. Mais Ton erreur ne 
fauroit durer long^tems* A peine 

• at-il fait quelques pas vers la véri- 
té , qu'il la reconnoît pour Tobjct 
nicnie de fes delirs. Il ne peut s'y 
tromper i (on cœur s'enflamme^à me- 
fure qu'il s'en approche. Son inquié- 
tude fenible prête à fc fixer , & fcs 
befoins à fe remplir. Il lui fenible 
qu'elle foit faîte poui^ lui , ou du 
moins lui pour elle. Il eft vrai que 

. plus il s'avance à fa découverte, plus 
fon ardeur augmente pour la déCou* 
vrir parfaitement. Mais ce redou- 
blement de defir n'a plus rien d'inr 
conmîode & d'affligeant j c'ell la fi- 
tuaiion d'un homme qui jouit d'un 

' grand bonheur , dont il ne peut fe 
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rîkfTafîer : il efl heureux , 6c il veut 
I^ctre encore davantage. Aind le 
Phîlofophe trouve une fourcè nou- 
velle de contentement & d*admîra« 
tion , dans ce qui caufoit fa peine* 
Ce qu'il, regardoit comme une ini- 
pcrfcdion dans fon Etre , hû paroît 
lui nouveau trait des perfeâions in- 
finies de fon Auteur* Non feulement 
il voit qu'il a été fait par lui ^ mais il 
fent encore qu'il n'a été fait que 
pour lui. Sqs defirs fe trouvent aC* 
fortis , pour ainfi parler, à k$ idée?. 
Par Cas idées , il le connoît comme 
l'Auteur de fon Etre 3 & il fe porte 
à lui par fes defirs , comme à fon 
fouverain bien & à l*Auteur de fa 
fcMcite. 

Un homme qui vît dans Pefclava- 
ge des fens , & qui n'a peut-être ja- 
mais fait attention aux /deux gran-- 
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des facultés de fon Ame , n'cfl point 
' capable de concevoir la joîe que ces 
fublîmes & întéreflantes découver- 
tes répandent dans Tame d'un Phî- 
lofophe. Non , il n'en eft point ca- 
pable: car s'il rctoit,iI en feroit 
jaloux, & il ne tarderoît guère à 
xiicprifer toute autre joîe. Auffi eft-ce 
de ce point qu'il faut commencer 
à marquer l'heureux cours d'une 
vie raifonnable & véritablement phr- 
lofophîque. Quiconque a connu fon 
Auteur , & s'eft bien connu foî-mê- 
ii)c , ne fait pluç , s'il le veut , que 
des pas certains vers le bonheur & 
la fagefle. La voie lui efl ouverte j 
îl efl fans cefic à la vue du ter- 
me. Dirigé par ks lumières , en mê- 
me tems qu'il efl pouffé par fes de- 
firs , il n'efl pas plus capable de s'é- 
garer par ignorance , que de s'arrê- 
ter par langueur. Si fa qualité d'hoiii- 
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me Poblige à quelque relation avec 
les créatures de Ton efpece , il fait 
jufqu'où s^étend ce devoir. Il en. 
prend la règle dans la fource même 
de l'ordre & de la juflice, qu'il con- 
temple inceflTammcnt. Les devoirs 
du (àng , tels que la tendrefle 6c 
rattachement pour Tes proches i 
ceux de l'humanité , tels que la bon« 
té , la douceur , l'oubli des injures, 
la compadion pour les peines ; ceux 
de la raifbn , comme l'égalité d'A- 
me , la conflance , le mépris du fu- 
perflu , & l'ufage modéré du néceP» 
faire , font autant de conféquences 
qui coulent naturellement de Tes 
principes , & qui forment le fyftême 
de fa morale. Il copie en quelque 
forte fon Auteur; & il s'agrandit 
en imitant les fouveraines perfeâions 
par lefquelles il fe communique à 
lui. D'ailleurs , le commerce des 
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hommes n^eft point un obflaclé & 
. la fageflie , pour . celui qui Pàime & 
qui tend finccremcht à êllei II trou- 
ve , au contraire , de l'utîlîtc à les 
connoître. N'ai- je pns dît qu'ils por* 
tcnt tous la marque du Créateur? 
le Philofophel'apperçôit, quoiqu'ils 
la défigurent. Cette vue fert à nour- 
rir fes defirs. Il tourne à fon profit 
îufqu'aux effets de leurs paflîons dé- 
rcglces ; leurs arts , leurs fciences , 
qui font pour la plupart les inven- 
tions de l'inicrct ou de la vànîté , 
il les fait (brvir à Tes defix^ins , com- 
me amant de fccours qui étendent 
fts connoiflances. Ce font des eflets 
excellens d'une mauvaife caiife, 
qu*il -reâific de plus en plus par 
l'ufàge qu'il en fait faire , & qu'il ra- 
mené ainfi à leur véritable defiina* 
tion. Enfin , il tire un avantage 
(confîdérable de la vue mOnie des 

foibleires 
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ibiblcflTes & des folles agitations des 
homnies. La comparaîfon qu'il ea * 
fait avec la vigueur 8c la tranquilli- 
té continuelle de fon Anie , fert à 
rattacher de plus en plus à fes prin- 
cipes. Elle lui rend fon bonheur plus 
clier & le fruit de fes recherches plus 
précieux. Il fe dévoue fans rcferve à . 
la fagefle par cette double raifon de 
Paîmer, qu'elle le rend heureux, & 
qu'il ne voit hors d'elle que des in- 
fenfé5 & des miférables. 

Que lui manque-t-il après cela ; 
pour mériter le non\i\eJàgei réu- 
niflbns toutes nos coniioiflances 
naturelles , & toutes les forces 
de notre rai fon , pour nous en 
faire une plus julle idée. Quel- 
qu'un lui donnera peut-être plus (re- 
tendue, mais ]e doute qu'on puifle 
s*en former une plus fublime. Ccft 

C 



dans cet heureux état que le Phïïo- 
fophe doit ctre également înfenfible, 
& aux maux qui ne peuvent le lui 
faire perdre, & aux biens qui peu- 
vent lui venir d^une autre caufe; 
les premiers doivent être trop foî- 
bles pour lui caufer les émotions de 
]a douleur j & ceux - ci doivent lui 
piroître trop mépridibles , pour lui 
faire goûter un vrai fentîment de 
plaifir, A la vérité , l'ordre de la 
nature afliijcitît fon Ame aux orga- 
nes du corp^î ; i! cft împoflîble qu'elle 
fe défende de le voir , lorfque les 
yeux s'ouvrent j qu'elle n'entende 
point, lorfcjUe les nerfs de l'oreîlîe 
font ébranlés ; & qu'elle s'cmpcche 
de fentîr , auflî-tôt qu'il fe paffe quel- 
que mouvement extraordinaire dans 
la portion de la matière à laquelle 
elle cil comme attachée. Mais ce 
fcntiment efl-il capable de diainuer 
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Ta grandeur & d^aflbîblir fa liberté ? 
elle le reçoit du moins fans s^y arr<> 
ter , & (ans y confentîr. Plus fa dé- 
pendance du corps lui paroît incom* 
mode & humiliante, plus elle y trou* 
ve de quoi feconfoler, par la cer- 
titude qu'un état fi violent ne fauroît 
ctre d'une longue durée. Comment 
eh douteroît elle? elle connoît trop 
bien les loîx invariables de l'ordre 
primitif de tternèl. L'ordre de la na- 
ture n'^en ell qu'une exception. Elle 
efl nume afliirce que Tun doit tenir 
à l'autre par quelque lien fecret , 
quoiqu'il foît encore obfcur pour 
ellej & elle compte fur un tcms de 
manifollation & de lumière, où les 
obfcuritcs & les exceptions venant à 
cclfer^elle verra tout rei< urncr à 
fa fin y & rentrer paidi lement dans 
l'ordre général. Elle fe feut donc faî- 
te pour un autre état ; eiie y touche 

Cii 
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déjà par Pardeur de (es defirs ^ & par 
la certitude de fcs efpérances j & 
conftamment indifférente pour tout 
ce qui ne fauroit empêcher qu'elle 
n'y parvienne un jour , elle mcprîfe 
Icplailîr, elle compte pour rien la 
douleur , elle voit fans s'cmouvoîr 
l'agitation de tout ce qui l'environ- 
ne ; elle verroît de même le renver- 
fcmcnt de la nature , & l'entière det 
truâion de l'Univers, 

Ce qui cft capable de fe replier 
fur foi-même par la force de la ré- 
flexion n'ell rien qui reflemble à la 
matière^ 

Ce n'efl point de fes idées que 
l'Ame doit attendre du fecours con- 
tre fes femimens. 

Mon AmC; fe trouve renfermée 
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^âns un corps , par la volonté du 
fouveraîn Auteur de mon Etre. Il nç 
la retient point dans cette captivité , 
(ans raifon. Je ne puis comprendre 
le fecrct de fes vues impénétrables } 
mars je fuis sûr qu'il ne fauroit Cq 
conduire par d'autres règles que cel- 
les d'une jûllice ik d'une fageflc in- 
finies. Je dois donc les refpeâer, 
même fans les connoître. Il a mar- 
qué la durée de mes jours j je viole 
ks ordres , fi j'en précipite la fin. 

DE V E S P R ÏT. 

Dans une incertitude dont les hiî» 
mieres naturelles ne peuvent nous 
faire fortir , le fcul parti ralfonnablc 
eft de reconnoître les bornes de foix 
Efprit^ ôz d'en demeurer au doute»- 

Noue manière de penfer fur lei 

C* • • 
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dîofes n'efl point capable d'en cfci* 
gcr la nature. 

Ceft le défaut de la plupart des 
hommes , de rapporter tout à leurs 
lumières les plus préfentes. . 

L'Efprit perd fa force en s'afTii. 
jettiflànt trop à l'empire des fens ; 
& cet afibibliflement volontaire 
l'accoutume à ne juger de la vérité, 
que par les impreflions qu'il reçoit 
des organes du corps. 

Si le mérite de l'Efprit contribue à 
rendre les paflîons p!us vives, il don. 
ne aufîî plus de facilité à les dcgut- 
fcr. Un génie fi.périeur qui fent fon 
élévation naturelle , a lionte de fe 
mettre au niveau des autres hom- 
mes , en leur laillant voir qu'il eft 
&ict à toutes leurs foiblelFes j & l'or- 



gueîl lui fait prendre fur-toiit lefs ap«« 
parences de la douceur Se de la nio* 
dératîon. Caton , vivement oflTenfé y 
dîfoic d'un aîr froid : me mettroir-je 
€n coUrc contre un cheval de qui fau^ 
rois reçu un coup de piedi 

Comme les fentîmens ne fe rcpré* 
fentent point par des idées , il faut 
de l'expérience pour les favoir con- 
noitrer 

D u c as U R. 

Les hommes ne connoîfTent rîeit 
au caraâere de leur propre Cœur. 

Sagede , étude , vertu , hélas ! de 
quoi fervez-vous pour dcfendre,coa'» 
tre les plus honteux excès , un Cœur 
qu: s'aban<lonne à lul-mcme , & qui 
perd le foin de régler fcs dellrs ! 

Civ: 



Le Cœur connoît-^îl jamais les 
raifons qui peuvent juAitier fespen*. 
chans? 

Un Philofophc cfi toujours hon^ 
me par le Cœur. 

Le Cœur qui h*a que des mou ve- 
mens aveugles , fe tourne infaillible- 
ment vers les objets de Pefprit- 

Notre Cœur ell une efpece de 
théâtre où toutes les paffions repré- 
(êntent tour à tour. Il ne demeure 
jamais indiflcrent entre le bien & le 
mal , parce qu*il efl de fa nature de 
former toujours des defirs ; il efl fol* 
licite dîfieremment félon la diftcren- 
ce clés objets ; & il aime à fe laifler 
entraîner par ce qui le flatte le plus. 
AinCi riiomme qui s\iccoutuine à 
céder fans rcfillance aux premières 



DE L'IMAGINATION^ 

m 

I 

II y a cette différence entre les 
objets de l'Imagination & ceux qvâ 
s^apperçoïvent par les yeux du corps ,; 
que Péloîgnement groffît les uns , & 
qu'il diminue les autres. Une tour 
dont je fuis clorgné de mille pas 
rfeft plus pour mes yeux ce qu'elle 
ctoit dans une moindre dillance» 
Non • feulem^it fa figure change ; 
mais il femblecsiue fa réalité s'altère: 
& je parviendrai en quelque forte à 
l'anéantir fi je continue à m'cloi* 
gner. Au lieu que l'image que Je 
me forme d'un objet abfent , femble 
augmenter à proportion de la difian» 
ce qui m'en fcpare. Que cette diflan» 
ce (bit de tems ou de lieu ^ l'enchan- 
tement efl égal. Ce qui porte mille 
ans de datc^fe reprcfcnte avec de plus 
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grands traits , que ce qui efl arrive 
di nos jours ; & ce qif on nous ra- 
conte de la Chine , occupe plus de 
place dans notre Imagination'^ que 
ce qui fe pafle dans le lieu où nous 
fommes* 

A regard des biens qui dépen* 
dent de Popinion des hommes ^ tels 

que rhonneur , la réputation, la 
grandeur , quelle autre règle avons- 
nous que notre propre Imagination i 
& lorf*qu^eIle attache à un faux bien 
le mérite & le prix qu'il n*a pas , 
n'arrive-t-il pas tous les jours qu'elle 
lui fade emporter la balance fur les 
avantages les plus folides ^ fur les in« 
clinatîons les plus chères , & fur les 
devoirs les plus jufles i Confidérez 
une fille tendre 5c timide qui tue 
yolontaircmeut le fruit de la favte , 
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pour éviter Pinfamie. Efl-ce haine 
ou cruauté qui lui met le couteau à 
la main? Manque- t-elle même d'a-P» 
niour 8c de pitié pour un malheu- 
reux enfant qui ne fait que de fortir 
de fon fein? non; mais elle aime 
Phonneur plus que lui. 

Nous devenons obfcurs & împë^ 
lîctrables à nous-mêmes,auflri-tôt que 
rimagînatîon fe livre à de frivoles 
amufemens , qui ôtent à l'efprît le 
pouvoir de s'exercer par fes ré#- 
flcxions. 

DE LA NATURE. 

Les Tcntîmens droits de la Natu- 
te fe trouvent les mêmes dans tous 
les hommes , lorfqu^ls veulent les 
obferver & les fuivre^ 
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Pourquoi voudroît-on que la nu 
fon fat capable d'oblcurcir les la- 
inières de la Naiiire. Elle n'cft faîte 
que pour les régler. Hélas î fort fou- 
vent elle n^en a pas la force. 

Les mouvemens (impies de la Na- 
ture, quand elle n*a point cté cor- 
rompue par Phabiiude du vice , n'ont 
jamais rien de contraire à i'innocen* 
ce. Ils ne demandent point d'ctre 
reprîmes, maïs feulement d'ctre ré- 
glés par la raifon. 

Les plus parfaites qualités de la 
Nature fe trouvent quelquefois aflbr- 
lîcs avec de lâches pafllons qui les 
corrompent , ou confondues avçc 
des vices odieux qui les défigu- 
rent. 

La Nature diflribué fes faveurs 



avec un étrange caprice. Il femble 
cju'cUe affeâe de ks répandre parmi 
les indîgens ^ comme (i ne (bngeanc 
qu'à fa propre gloire , elle afTeâoît de 
montrer que fon pouvoir eft indé* 
pendant des richelTes ; & la fortune , 
qu! a mérité le nom & aveugle p 
ne s'empreff.* guère de réparer les 
injuflices de la Nature. 

Lès inclinations naturelles cher*- 
chcnt d'elles-mêmes à fe trahir. 

L'expretfion de la pnrole n'eft 
quHme invention de l^art ; image 
infidèle , qui répond trop mal aux 
fcntimcns les plus vifs & les plus iii« 
times de la Nature. 

DE VÈDUCATION.] 

Les méthodes de l^Education , 
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quelque fages qu'on les fuppofe^ 
ne produifent pas toujours un effet 
avantageux* Nous Ibmnies faits pour 
la focictc : la droite raifbn veut donc 
que les premières leçons qu'on nous 
donne^rcpondcnt à cette dcfti nation 
naturelle. Il me fcmble que c'cfl en 
écarter un enfant, que de îc retenir 
dans la foliuide , 8c de Pempccher 
de prendre,dcs (es premières années, 
les connoifTances dont il dpit faire un 
perpétuel ufagc pendant le cours de 
fa vie. Les préceptes de la Philofo- 
phxe font, à la vérité, de tous les 
tems & de tons les âges : mais com- 
me on ne peut les regarder dans leur 
plus grande utilité, que comme des 
aicies & des moyens de lageHe ^ 
c*cft-à-dire , comme <!es règles qui 
doivent nous diriger & nous foute* 
nîr dans l'exercice de nos devoirs , 
V ell clair que leur connoiflance 

doit 
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doit être précédée, ou du tnoim 
toujours accompagnée de celle de ces 
mêmes devoirs : fans quoi je ne vois 
point qtfelle puifle produire de fruit 
raifonnable Ôc aflijré. Or les plus 
naturels & les plus indirpenfables pac 
conféquent de tous nos devoirs font 
ceux de la fociété j & ce n'ell point 
par de fimples fpcculatîons qu'oa 
peut s'en inflruire : ils forment pro- 
prement la fcience du monde, qui 
ne s'apprend guère autrement que 
par la pratique. Ainfi la nKthodé la 
plus utile qu'on puifFc choîfir pour 
l'Education des enfans, efl de les 
faire entrer dans le train commun , 
en les mettant dans une école pu* 
blique': non que cette voie n'ait peut-- 
être aufli Tes inconvénicns j mais je 
les trouve légers , en les comparant, 
avec le firancl nombr j oC. la Iolk!it4: 






£î) 
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Les premières méthodes décident 
ordinairement de ce qu'on doit at« 
tendre d*un enfant pour toute fa vie ; 
parce que les habitudes qu'elles fer- 
vent à former » changent rarement 
lorfqu'ellcs ont acquis un certain 
degré de force, & font pcut-cire 
proprement ce qui doit porter le 
nom de Nature. 

Soit injuftîce ou raîfon , les juge» 
mens du nionde fe forment toujours 
Ru les premières démarches. 

On diflînguc au premier coup 
d'œil une perfonne qui a de lanaiC» 
fance & de TEducatioa 



Ce qui lie , ce quî tient captifs & 
comme endormis dans le cœur des 
hommes , les fentimens naturels de 
noblelTe & d'honneur^ c'ell le de- 
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faut d* Education ; & le défaut de 
NailTançe entraine ordinairement ce^ 
lui de l'Education ; Populence même 
n'y remcdie pas toujours. 

DE LA RELIGION. 

La fcîence de la Religion méri- 
te feule notre efiime & notre ctur 
de^ 

* 

Ccft' prendre une mauvaîfevoîe 
pour arriver à quelque chofede cer*- 
tain en matière de Religion , que de- 
chercher des dcmordratîons & des 
preuves. Les plus grands efpritsne' 
font pas communcmeni les meilleure' 
chrétiens, La foi demande de la fim* 
plicité & de la foumiffioUé. 

i 

} 

\ Je trouve dans le penchant dcJi 
Hommes à la foumilHon Se à !a dé^ 



pendance , un caraâere marqué dé 
la puiflance d'un fouverain Etre , qui 
les a fait tels quMls font /& qui les 
avertît par- là, non-feulement qu'ils 
ont un Auteur Se un Maître; maîS' 
encore que c'eft vers lui qu'ils doi- 
i^ent diriger leurs premiers refpeéb 
& leurs principales adorations. 

Les loîx du Cîel ne font janiais 
équivoques lorfqu'elles ne s'accor* 
dent point avec l'opinion des hom- 
mes. . 

Il n'y a nî paix du cœur ni vc-- 
ïîtable fagefle fans la connoillancç 
& la pratique de la Religion.. 

Sans les fàînts devoirs de là Re- 
lîon, lans les principes qui forment 
l'honncte homme aux yeux de Dieu, 
toutes lesauurcs connoilTances ne for- 
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ment qu^Ine fcience miférable Se 
inutile.- 

Nos obligations ne (ont pas bor« 
nées à nous-mêmes , & avec la con« 
noîflànce des vrais principes i la Re* 
ligîon en demande la pratique » qui 
confifle dans l'exercice de toutes les 
vertus.. 

A l'e/prît jufle & fîncere qui i'efl 
perfuadc une fois de la néceflité de 
la Religion , par fa convenance avec* 
Kdce que nous avons des droits du< 
Créateur, & avec celle que notre 
propre' cœur nous force de prendre 
de la nature humaine, le chemin* efl 
court jufqu'à la conviâîon de tou-- 
tes les autres parties de la vérité aux- 
quelles le parfait repos dit cœur cfl 
attaché. La créance des mylleres ^ 
celle des points hiIloriques,la fotr- 
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mi (Tien aux règles de mœurs & de 
difdplîne, ne font plus que des con« 
lequences qui fortent d'elles-mêmes 
du principe*. 

On ne peut être honnête homme 
fans avoir de la Religion. 

Rien n'a tant de force pour fou- 
tenir un cœur & pour le rendre fu- 
périeur même à la fortune ^ que les 
idées de Religion. 

La Relrgron n'apprend pas qu'il 
(bit facile de vaincre les paillons 
qu'elle condamne j mais elle offre 
à tous mnmens des fecours qui peu^- 
vent afflirer la viûoire. 

Le (ccours 'u Oé n'efl jamais re* 
fiifc quand on le demande ; & il 
cfl toujours proportionne à nos pei» 
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nés & à nos bcfoins , 6c toujours fu«- 
pcrieur à la tentation* 

Les grands facrifices doivent être 
le fruit d'une méditation tranquille. 
La raifon & la grâce n*aident gue« 
reàfoutenir un parti violent , quand. 
elles ne l^ont point inrpiré. 

N^allez point chercher les occa«^ 
fions, laiflez -les naître. Il y a des 
dangers nécedàires pour une per« 
fonne du monde ; mais la Religion 
les diminue lorfqu'bn la refpeâe allez 
pour ne s'y expofer qu'à regret : au 
lieu qu'ils font toujours extrêmes 
loifqu'on y court volontairement- 

JDE LA MORALE. 

Tous les préceptes de la Morale 
&e font pas de la mcme utilitci mais 



\ 
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comme ils riennent tous l'un à Yaxti 
tre , & qu'ils fe rapportent tous à 
certains principes d'une importance' 
& d'une ncceffité reconnues, cette 
relation feule doit fufBre pour les 
faire re(peâer. D'ailleurs ceux mênjes 
qui n'ont point une influence fi im- 
médiate fur les moeurs, en ont quel* 
quefois fur le bon ordre de la focîé- 
té. On ne les nommera alors fi l'on 
veut, que civils & économiques» 
Le nom n'y fait rien. Mais loin de 
devenir par-là moins refpeélables,. 
îl femble plutôt qu'ils acquièrent un 
nouveau degré de confidération , en 
paffant , fi j*ofe parler aînfi, de l'u- 
fdge particulier à Tufage public : car 
la ncceflîté de la Morale n'cfl qu'un: 
intérêt perfonneî 3 & celle de la ci* 
vilitc, qui fer: à l'entretien de la^ 
paix & du bon ordre , cft en cflct' 
Knccrct c!c tcut le uiondc,- 



I 
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, 11 y a peu de fervîces auflî utiles 
au Public , que ceux qui contribuent 
à régler la Morale j parce que le 
fruit en .efl double , & que chaaui 
tire prefqu'autant d'avantage de la 
probité d'autrui que de la fienne. 

De toutes les Religions connues , 
îl n'y en a point d'aflez dépravées 
pour autorifer la violation des prin- 
cipes naturels de la Morale, 

DE LA VERTU. 

La Vertu prend toujours la tein- 
ture du tempérament, 

m 

La 'Vertu n'cft pas l'effort d'un 
moment : il faut qu'elle ait jette de 
profondes racines dans un coeur, 
pour y produire des eflèts fur Icfqucls 
on puille infailliblement compte^ 
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Les peines diminuent & $*éva. 
nouilTent peu à peu. Au contraire, 
la fageflTe & la vertu croillènt în- 
ceffamment. Il femWe par cette rai- 
fon, qu'une ame fage & veriueufe ne 
fauroit être long-tems malheureufe, 
- Elle a deux reflburces infaillibles: 
la nature des peines y qui cH de 
s'aflbiklir înfenfiblement d^elles-mê* 
mes , & celle des remèdes de la fa- 
geiFc , dont la force & Pcfficacîié 
s^augmentent à tout moment. 

Par quelle dîfpofitron dii Ciel les 
douceurs qui paroifTent attachées h 
nos foiblefles , font plus fenfiblesque 
celles de la Vertu ? 

La Vertu la plus ferme a befoîii 
-de fecours ; & un înflant néglige en- 
traîne quelquefois des fuites irrépa- 
rables* 
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Aîniez toujours la Vertu , & ne 
vous défiez jamais ni de l^amôur ne 
de la fortune. 

Sr les lumières de l'cfprit ne dé- 
fendent pas toujours un cœur con- 
tre le ricTorcîrc , eile3 peuvent ctrc 
regardées du moins comn^e des rcf- 
fources dont il y a toujours quelque 
chofe à efpcrer pour le retour à la 
Vertu ; parce que les paffions les plus 
lumultneufci ayant leurs intervalles 
de ralentiflcment & de filence, elles 
laillcnt quelquefois le tems à une 
raifon droite & éclairée , d'apperce* 
voir le précipice où elles conduifent^ 
& de s*armer par conféquent <i\inft 
nouvelle force pour Kviter eu poiuc 
en fortir. 

La fincérîtc & la douceur quî 
accon;pagnent le langage de la Ver-^ 

jbij 
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tu , ont plus de force que tous les 

raifonnemens pour (e Aûre enteu* 

dre. 

Tel eft le pouvoir de la Venu ^ 
de fe rendre redoutable au vîce^ 

On ne trouve nulle part les ver* 
tus réunies avec les excès qui leur 
font oppofés, 

La Vertu confiîlant , comme l'on 
dit , dans le milieu des vices , je ne 
faiss^il en faudroit donner le nom 
à celle qui ne fe fauveroit d'une des 
deux extrémités , que pour fc prcci- 
piter dans l'autre, 

• 

Les Vertus font un foîble mérîtç 
aux yeux de ceux qui ne les pofle- j 
dept pas, Çeux-mêmes qui les eflii 
ment , ne les aiment point trop aut 
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tcrcs. Il faut qu'elles fâchent fc prcicc 
un peu à la foibleiïe & à la cornip- 
tion des hommes. 

DE LA PROBITÉ; 

La Probité efl la première de 
toutes les qualités de Phomme : (ans 
^lle toutes les autres qualités ne font 
rien. Naiflance , richeffe , beauté , 
elprît, fcience j avantages frivoles, 
s'ils ne font accompagnés de la ver- 
tu. Ce n*efl pas là un point de Mo- 
rale de fimple fpécùlation , & qu'on 
puîflTe contefler : c'ell fur cette maxi- 
me, généralement reçue de tout le 
monde ^ que fe règle Pellîme du Pu- 
blic. Quiconque ell fufpeél du côté 
de la Probité , quelque mérite qu'il 
ait d'ailleurs , eft sûrement mcprife 
des hommes mêmes les plus corrom- 
pu?» Quel triomphe pour la vertu ! 

E* • • 
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Comment après cela fe peut - il troir- 
yci: des gens, qui ne cherchant qu'à 
briller dans le monde , & qu'à fe 
faire conlldérer , fe mettent peu en 
peine de palTcr pour vertueux ? peu- 
vent- ils croire que , pour y rcuffir , 
la réputation de Probité foît indiflc- 
icnte, & qu'il fuRTifc d'ctre noble 
ou riche p ou bien fait ou plein d'ef- 
prît , ou d'avoir du fa voir ôc des ta- 
lens ? La Probité étant une fi grande 
peifcâion dé I1iomme,il fcmble qu'il 
^levrcit y avoir un orgueil extrême à 
Être pcifuadc qu'on la po(rcde,& une 
vanité ridicule à le dire* Un homme 
qui ne rougîroît point de déclarer 
qu'il efl bien fait , qu'il a de l'efprit, 
qu'il a des talens , paflcroît sûrement 
pour un fat. S'il fc contentoit même 
de paroître perfuadé qu'il a ces qua-» 
lîtés,& de vouloir ar^roitement en 
perfuader les autres ^ on le regarde* 



i 

t 
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Toît toujours comme un homme plciil 
de préfomptîon Se de vanité. Çhofe 
étrange ! il n'cft pas permis à rhonv 
me de s'appercevoir trop de ce qtfil 
y a de louable en lur , ni même de 
fembler s'en appercevoîr. Mais pour* 
quoi la focîétc civile nous gcné-t-elle 
jufquà ce point ? cft-ce parce qu'é- 
tant naturellement portés à nous flat- 
ter , on prcfume que quiconque fait 
attention à Tes belles qualités ^ ne 
manque jamais de les enfler à Tes 
yeuxHl n'y a pérlbnne en eflet qui n'a* 
joute une coudée à fa flaiure. Jamais 
on ne fe rend une juflicc exaâc. Nos 
fcntîmens les plus modérés ne font ja- 
mais au deflinis ru peu que nous va- 
lons. Quoi qu'il en foit , nous ne vou- 
lons pas que notre prochain nous fafle 
Jentir l'eflime qu'il a pour lui-nst me ; 
nous croyons que c'cft autant de ra- 
battu fur celle qu'il nous doit. Ainfi 

liiv 
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c'efl par une efpecc d'orgueil , que 
nous ne voulons pas que les autres 
foient orgueilleux. Voilà ce qui rend 
la modicflic une vertu fi ncceffaire , 
& ce qui a établi dans le monde,à cet 
cgard , ce vju on appelle bUnféance. 

Maïs revenons à la Probité. Il 
rfefl point contraire à cette bien» 
Cancc de fe piquer hautement d'en 
avoir. On eft mcine obligé de le 
faire ; & il n'y a point dé modeftie 
par rapport à cet objet. Cefl pour- 
tant , comme je l'ai dit , la première 
de toutes les perfeâions , & celle qui 
devroit nous infpirer à meilleur titre 
des fentîmens de complaifance. Mais 
les hommes nous padcnt une efpcce 
d'orgueil fur ce point : voilà en ap- 
parence une de5î contradictions de la 
Morale. Mars une raîfon folide la juf- 
lilîe. La fociéic civile exige eUenticl* 
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lement que tous les hommes foient 
gens de bien. Ils doivent donc tous 
Pctre & s'en piquer ouvertement. Il 
ne leur efl pas même permis de don- 
ner en cela le moindre foupçon , 
parce que le doute fur ce point les 
rendroit inhabiles à la focicté. En un 
mot , la Probité, qui efl la première 
de toutes les perfeârons de 4Miom-* 
me , efl en mcme tems une perfeélion 
cflentielle , ncceflâire , fondamenta- 
le , & qu'on doit fuppofer fi com- 
mune , qu'il foit împoffible d'en tî* 
rer vanité. Il en efl,en quelque fortey 
de la Probité comme du bon fens. 
Tout homme peut , fans craindre de 
paroitre préfbmptueux & vain , être 
perfuadé & dire qu'il cÛ fenfé , ju- 
dicieux ,railbnnable. On tient comp- 
te même à la modeftie d'un homme 
qui ne s'attribue que du fens com- 
mun ^ quoique le fens commun ne 
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foit pds une chofe aufli commune 
qu^on le croiroit. Maïs en général 
elle eft fenfée Tctre, & ne mar- 
quer par conlequcnt aucune diflînc- 
ti.on. Ue(prit au contraire , la naif- 
fance , la beauté nous diflingucnt 
de nos femblables. Or, c*cll fur cette 
dîftîndîon fiatteufe que nous devons 
fermer nos yeux & notre bouche , lî 
nous voulons éviter le reproche d'or- 
gueil & de fatuité , parce que ce fc* 
roTt reprocher aux autres leur infc- 
rioritc par rapport à nous.. 



Ce que je dis îcr , tout le mon- 
de le fait en gros ^ mais je ne crois 
pas qu'on l*aît encore clairement 
développé, comme je viens d'e(- 
fayer de le faire. Je trouve plus de 
difBcuhé fur un autre point. Il n'eft 
pas permis de dire qu'on a beau- 
coup d'efprîc^ Se il ert permis de 
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dire qu'on a beaucoiYp de mcmoî- 
re. Pourquoi cette diiTtrence ? c'cfl f 
dit-on , qu'on peut tirer beaucoup 
de gloire de la fupérioriié de refprit , 
& fort peu de l'excoîlence de la 
mémoire. Mais cette raifon fuffit 
elle ? j'avoue qu'un efprit délicat , 
clevc , pcnctrant , eft fort au deflîis 
d*une bonne mcmoircr Maïs cette 
dernleie qualité n'eU-elîc pas au 
dcilîis de plufieurs autres, dont il 
eft néanmoms défendu de fe glori- 
fier ? il efl plus utile & plus glorieux 
d'exceller par cet endroit , eue c'ctrc 
beau & bien fait ; & aux yeux de la 
raifon une mémoire rare efl , après 
les qualités de Tefprit , la plus efli- 
niable de toutes celles que l'homme 
puiiïe pofTéder , & fans comparai foa 
fort au defliis de la nai (Tance & de 
là beauté. Pourquoi donc eA-il éta- 
bli qu'on peut s'en piquer fans paflèc 
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pour vains i en voici la raifon , ce me 
fembleir 

Les hommes regardent Peitcel- 
knce de la mcmoire comme un avan- 
tage rcel , comme un don utile de !a 
nature, comme une chofe mcme 
quelquefois digne d'admiration. Mais, 
malgré cela , ils ne portent point 
envie à ceux qui ont eu ce dernier 
en partage 3 ils regardent cette qiia* 
litc comme celle d^nie bonne vue , 
ou d'une grande force de corps. Ce- 
la n'exige ni refpeds ni égards. La 
naiffance au contraire ôc la beauté , 
& à plus forte raifon l'efprît , fub- 
juguent les autres hommes & les ra- 
baiffent. Ces qualités leur font fentir 
ou leur roture , ou leur laideur , ou 
leur bctîfe. Il eft donc odieux , non 
de les avoir ( car les perfeélions ne 
font jamais odieufes ) , mais de faire 
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tâvoîr aux autres qu'on les a j& qtf ou 
s'en glorifie. 

D'ailleurs, il ell ordinaire de voir 
les perfonnes d'un rang diflrnguc, 
d'une beauté rare , on d'un efprît 
fupérieur s'élever au deflfus des au- 
tres. On haït donc ceux qui , ayant 
ces qualités , y mettent leur corn* 
plaifance , & nous font fentîr trop 
ouvertement qu'ils les poffedent ; par- 
ce qu'on s'imagine qu'ils ne peuvent 
faire attention à ces qualités & les 
reconnoître en eux-mêmes, (ans 
que ce fentiment foit accompagné 
de mépris pour tous les autres. Au 
contraire , on n'efl pas plus accoutu- 
mé à voir des gens s'en faire accroi- 
re pour leur excellente mémoire, 
que pour leur bonne vue ou leur ro- 
bufte tempérament. Voilà pour- 
quoi un homme, fans paffer pour 
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vain , peut fc vanter d^avoîr une 
ircs-heuicufe uicmoirc* 

Il faut obfervcr néanmoins , que 
fi cet homme s'en faifoît manîfellc- 
ment ticcroîre pour ce talent, & 
qu'il sVn fit un titre pour s'eflinicr 
beaucoup , il feroît alors un hom« 
me ridicule , parce qtfil n'apprécie- 

roît pas , comme il le doit , ce don 
de la nature , & qu'il en abuferoît 
pour s'enorgueillir. Mais cela n'ar- 
rive point, parce que tout homme, 
«n peu judicieux , fent qu'il y a des 
qualités qui ne font que de purs avan- 
tages de la nature , qui n'humilient 
perfonne, & qui ne flattent par con- 
fcqucnt que médiocrement l'amour 
propre ; parce qu'enfin ces qualités 
ne (ont pas dans le monde fur le pied 
de ce qui fait beaucoup d'honneur* 
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Cela fuppofé , on peut faire une 
autre qucllxon. Puîfqu*il eft permis 
de dire, fans blefler la modeflîc, 
qtf on a une fort bonne mémoire , 
pourquoi un homme , qui a beau- 
coup étudie , ne pourra-t il pas dire 
aufn fans façon quMl ell irès-(âvant i 
cVft néanmoins ce que la modcllîe 
ne permet point de dire , quoique 
réruditîon ne foît autre chofc que 
la mémoire chargée de mots & de 
faits. Voici , \c crois , la dilKrence. 
Le favoîr lorfqu^l eft à un certain 
degré , humilie toujours la plus gran- 
de partie des hommes qui font igno- 
rans , & qui ne peuvent s'empêcher 
d'avoir un peu de honte de leur 
Ignorance ( turpt cji ntjcïre ) , parce 
qu'il n'a tenu qu'à eux d'apprendre , 
& qu ils ne l'ont point fait. Or , notie 
orgueil ne Ibutire pas volontiers 
qu'on nous rabaiflc ouvertement. 
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Ainfi un homme qui fe donne hau- 
tement pour favant , blefTc la bîen- 
fcance , parce qu'il femble par-là 
înfuUer le plus grand nombre qui ne 
VgI\ poîni, Gontentez.vous donc de 
paroîir*e favant, fi vous Tctes en 
«lïet } vous ferez cflîmé , parce que 
le favoir ell une perfeôion d'autant 
phis ellîmable , que vous la devez 
au foin que vous avez eu de Tacquc- 
rir , & qu'elle eft le fruit de votre tra- 
vail & de vos veilles. Mais ne vous 
en glorifiez pas. Les hommes veulent 
bien eftimcr dans les autres ce qui 
eft digjiie d'eftime , mais ils ne peu- 
vent foufFrir que celui qui poflede ce 
fju'ils eftiment, s'eftime lui-même. 

Au rcfte ^ on peut dire en général 
/que l'eiïentiel eft de fe rendre une 
exaâc juftice à foî-mcme j ce qui 
n'arrive prefque jamais, lorfqu'on 

croit 
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croît poffeder quelque chofe capa- 
ble de nous faire honneur. Si un 
homme qui a réellement de l'efprit 
cioit affez fat pour dire qu'il en a , 
on ne nianqueroît pas de croire 
qu'il s'en donne beaucoup plus qu'il 
n'en a en effet. Le préjugé efl tou* 
jours pour l'exagération intérieure 
de celui qui fait attention à fon mé- 
rite , & qui en parle. Si cependant . 
on étoît bien convaincu que cet 
homme ne fe flattât point , & que 
l'idée qu'il a de ces qualités fût jufie 
& exaéle , je croîs qu'alors il pour- 
roit parler de luî-mcme en bonne 
part , fans rifquer d'être foupçonné 
d'orgeuil & de préfbmption. 

DE LA SAGESSE. 

Quoique la Sagefle foît toujoiw 
la même , elle prend différentes for- 
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mes dans les divers états de la vie^- 

La vrarc Sageîle ell celle qiû con- 
duit au terme par les voies les plu» 
courtes. 

Dans les erprîts bien difpofés , la 
SagefFe la plus folide & la plus conf» 
tante ell quelquefois le fruit à^% plus 
grandes faute*?» On n^en goûte que' 
mieux la vertu &le devoir , lorfqu'oa 
y revient après s*en être ccartcv 

DES HOMMES. 

Les Hommes ne forment poîntde 
delîeins qui ne (oient fujets à chan- 
ger , ni de rcfolutions qiii ne puiC- 
fent être ébranlées» 

Le vrai caradere des Hommes cil 
de rabaiflèr ce. qu^ils admirent , & 
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de chercher des défauts dam ce quils' 
cftimenu 

II y a peu d^occafions où Pon puiC 
fe prendre confiance aux difcours 
& aux aâions des Hommes , puif* 
qu'Ds font fi naturellement perfides > 
qu'ils trompent fans intérêt même 
& fans motif. 

L'Homme eft toujours trop foî- 
ble quand il s^expofe volontairement 
au danger, 

J^ES FEMMES. 

Le cœur des Femmes eft capable 
de toutes fortes d'impreffions , & 
leurs foiblefies & leurs vertus dé- 
pendent prefque toujours de la ina- 
niere dont on a l'art de leur prcfenr 

ter les objets,. 

F** 
H 
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Une Femme n'eft plws maîtreflcr 
d'elle-même, lorfqu'elle s*abancîo!W 
ne à la crainte. 



<•' 



- - ' 



La vanîtc n'abandonne point «ne 
Femme jufque dans les plus faints 
exercices de la Religion. 

On prétend fort înjuOemcnt q^îc 
les Femmes ne font point capables^ 
de s'appliqncr & d'approfondir^ 
Voyez-les occupées à fê parer. Per- 
dent-elles un moment de vue leur 
objet f y emploient-elles moins de 
tcms & de foins qu^il n'eft néceflaî- 
re ? NVpuifent' elles pas tous les rap- 
ports & toutes les proportions ? Com- 
bien n'en trouveroit-on pas qui fe 
laiflcroîent tuer ^ comme Archimt^ 
ifcf , fans fcniir le coup , lorfqu'elles 
font attentives à quelque nouveau 
problcme de toilette, & qu'elles emi- 



ploient toutes les méthodes pour les 
réduire en pratique i 

.Te fuge de foutes les Femmes par 
moî-iucme (difoît une perfonne da 
fcxe engagée dans une malheureufe 
paHîon). Nos premiers mouvemens 
nous portent à la tendrefle ; cette 
dirpofitîon.naît avec nous, elle ne 
nou<î quitte jamais ; & s'il fe trouv« 
quelques Femmes qui meurent fages> 
il fatit qu'elles aient combattu pen^ 
dant toute leur vie. L'éducation qu'on 
nous donne , & la moIîefTe dans la/- 
quelle on nous cleve , contribuent à 
fortifier ce premier penchant. J'm 
fait cent icflexions fur la nature de 
mon efprit , & fur celle de mou 
corps : je fuis foible & tendre, voilà 
ce que j'ai apporte en naiffant^ maïs 
lesledurcs, les fpeâacles , les con- 
tcrfiitions m'ont rendue folle ^ voilà 
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ce que je dois à la manière dont f&i 
ctc clcvce. 

Tel eft le caradere de la plupart 
desbellc:» Femmes , fiirrtoin de celles 
qui ont moins de raîfbn & de venir 
que de beauté. Leurs charme? , ces 
prccîeux dons du Ciel, leur de- 
viennent plus /unefles qu'aux mal- 
heureux amans qii\»llrs n«ettent dans 
leurs fers; toute leur vîe Te pafle 
dans les agitations que leur caufe 
le defir de plaire , ou le chagrin 
amer de fc voir ncgUgces. La paflîon 
la plus dcrtgVc de leurs amans ne 
les cxpofe pas à plus de viciflitudes 
que leur propre Icgerctc. Mais s'il 
arrive avec cela qu'elles aient reçu 
de la nature un cœur tendre, c'ell 
le comble de l'infortune pour elles , 
parce qu'elles foi t alors tout enfen:- 
ble la vidimc de leur propre fox- 



t)B M. l'Abbé Pr'bvôt. 7T 

bleflê , & le jouet des idoles de leur 
çocwr. Elles ont deux guides aveugler 
& bizarres, leur propre paflîon & 
celle des objets qu'elles chcriflenr^r 
L'Amour qm efl toujours un lyraa 
cruel les traite en cfclaves, en mcme 
tenis qu'il les fait fcrvir à étendre fou 
pouvoir ,& qu^il les emploie comme 
&s Miniflres». 

Une Femme efl - elle maître/Ta' 
d'elie-mcme , quand elle eft fans ceflfe 
avec un homme qu'elle a rendu le* 
maître de fon cœur ? fa. rcfiftance ne 
fert qu'à irriter fes propres dcfin. 

Les imprelTions du plaîfir font tou* 
jours dominantes ; Se qui connoît: 
aflèz le caraâere & le tempérament: 
d'une Femme,pour lui prcfenter con- 
tinuellement ce qui eft capable der 
lui plaire , a trouve le chemin îix* 
Ciilliblc de fon cocur^ 
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ÏDans un corps matcriel où tout 
dépend d'un mcchanîfmc qui n'a 
point de règles abfolument certaN 
nés 9 & dont les diflërens mouvemens 
forment néanmoins ce qu'on nom- 
me hspqffîcnSj^ïl ne me paroit pas fur^ 
prenant que l'inclination au vice ou 
à la vertu puifle être fu jette à beau- 
coup de variété Se d'altération; mais 
ce que j'admire , c'eft que les Fem» 
mes aient trouvé l'art d'envelopper 
leurs inclinations les plus oppofées 
fous des apparences qui fe redem- 
blent toujours ; de forte que rien ne 
puîllfc. nous aider à percer ce voile 
impofant, qui donne à leurs pen- 
chans les plus déréglés îe mcme de- 
hors qu'à leurs vertus. 

Où eft l'homrrie fage qui réfi/le» 

sa aux artilîces 6c aux inOnuations 

d'une Femme fans vertu , qui fe fait 

un** 
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une étude de le fcduîre ? fexe dan- 
gereux & capable de tous les excès , 
lorfqu'il s'écarte une fois de la pudeur 
& de la modeftie ! 

Dans Telprît d'une coquette artî- 
ficîeufe , la feule envie de s'amufer 
d'une aventure ridicule , efl un mo- 
tîf capable de lui faire oublier tou- 
tes les bienfcances. 

II y a peu de Femmes qui s'ar- 
ment de fierté contre les foupirs 
d'un grand Roi. 

Le Monde pardonne à une Fem- 
me certaines foibleCes qui paroiflent 
ennoblies par leur caufe. L'honneur 
d'ctre aimé d'un grand Roi , balan«-» 
ce , en quelque forte , la perte de la 
vertu. Mais hors de cette extrême 
élévation , qui flatte l'orgueil juC- 

G 
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qif au point de changer aînfi nos 
idées , on s^accorde à regarder d'un 
certain œil toutes les Femmes qui 
oublient leur devoir par le tranfport 
d'une paflion aveugle. 

Telles font les îdces de la plupart 
des jeunes gens : ils s'imaginent que 
leur honneur ell întcrefle à ne re* 
fufer rien aux Femmes. De-là, ce 
nombre infini de fautes dans Ie(« 
quelles ils fe précipitent par un ex- 
cès de confidération pour elles. Je ne 
condamne point une complaifance 
raîfonnable que leurs charmes s'atti- 
rent naturellement , & dont on ne 
peutfe difpenfer fans brutali té j maïs 
de fe porter aveuglément à tout ce 
qu'une Femme defire , par la feule 
raîfbn qu'elle efl d'un fexe aimable 
auquel on craint de déplaire , c'eft 
une foiblcITe qui déshonore le nôtre. 
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n y a des manières de refufer qiii 
font perdre au refus ce qu'il a de 
dur & d*of!enfant par luUmême : la 
polîtefle confifte proprement dans 
Part d'accorder ou de refufer avec 
grâce j car , dans la focîcté humaine , 
tous les difcours & toutes les aûîons 
fe réduîfent prefque à ces deux cho- 
fes, La plupart fe trompent dans !'!• 
dée qu'ils fe forment d'un homme 
poli. Ils donnent le nom de poUteJfc 
à la bonne grâce des adions, & à la 
difpofition extérieure du corps &des 
manières : c'ell une erreur. L*eflence 
de la politefle confifle dans le fentî- 
ment de l'ame , & dans les termes 
par lefquels il s'exprime. Un paraly- 
tique peut être fouverainement po- 
li , tandis qu'un Maître à dànfer ne 
fera qu'un homme groflier & brutaL 

Ce n'cfl jamais la force de la raz« 

Cii 
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fon qui portera une Femme à fecon*- 
damner elle-même, & à changer d'i- 
dées ou de conduite, La vanité & 
Tamour propre , qui veillent fans celle 
à l*entrce de (on cfprît , repouffcnt 
toutes les îumîcrcs qui les bîellcnt ; 
mais avec un peu d^adrefTe pour ga- 
gner ces deux gardes, on parvient 
à s'en faire écouter 5 & l'on ne man- 
qua gii^re de les gagner tout-à-faît 
par les voies tendres de la douceur & 
de la coniplaifance. 

Belle ou laide , une Femme me- 
TÎte toirpurs le refpeâ des hommes , 
à pîuficurs titrer. Il efl vrai que c'eil 
le propre de la beauté d'excîter la 
tendrcîlc & l'amour , le propre de 
l'efprît de faire naître l'cflîme & l'ad- 
imiratîon j mais il ne s'enfuit pas 
que la laideur doive produire le mé- 
pris & !a haine. Elle n'cll que la pri- 
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vation d'une chofe qu'il n'ell au pou. 
voir de perfonne de fe donner j & fi 
l'on fuppofoit que la privaiion,même 
involontaire , d'un't>ien fût toujours 
un mal réel , ce ne fcrolt ni la haine 
ni le mépris, Cell la compaflîon 
qu'il devroit infpircr. Ce fcniiment 
cft d'autant plus 'jufle à l'égard des 
Femmes laides , qu'elles ne fente nt 
elles-mêmes que trop vivement leuc 
dirgracc,i?{ qu'elles en fouflrent affii- 
rcment plus que perfonne j fur-tout 
lorfqu'ctant aflez tendres pour fou- 
haiter de mettre les fcntimens de 
leur coeur en exercice , il arrive que, 
faute d'attraits, elles ne trouvent 
point de cœur qui veuille y répon- 
dre. 

Si l'on joint, le motif de la charité , 
qui eft toujours le bien d'autriù, 
avec la proportion de ce qu'on doit 

G«»« 
II] 
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au plus foible , on conclura que les 
Femmes ^ par une infinité de raifons 
qui font propres à leur fexe > ont un 
droit particulier à cette efpece d'é- 
gards qu'on nomme politeJfe,8c que 
par conféquent c'eft manquer , en 
quelque forte , doublement au prc« 
cepte , que de négliger de les leur 
rendre* 

Il en coûte quelque chofe à une 
peribnne du fexe , lorfqu'elle fait 
certaines avances j & c'eft toujours 
le devoir d'un honncte homme d*y 
répondre du moins avec civilité. 

Ce n^eft point un honncte hon> 
me que celui qui veut devoir fes 
droits (ur le cœur d'une Femme à 
la force ou à Tartilice. 

Les hommes font étranges dans le 
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jugement qu^ils portent des Fcm* 
mes. Leur plaifent-elles par la beau« 
té i ils s'aveuglent lur tous leurs vi- 
ces, jufqu'à les reconnoître pour des 
perfeélîons & des vertus. La laideur, 
au contraire^ les fait palier à l^autrc 
extrémité. 

Nos attachemens décident preC» 
que toujours du fonds de notre con- 
duite , fur-tout ceux des Femmes ^ 
parce qu'elles trouvent rarement 
afiez de force dans elles-mêmes pour 
marcher fans guide dans le chemin 
du vice ou de la vertu. 

Dans l'opinion du monde, Thon- 
neur d'une Femme dépend moîr\« 
du fonds que des apparences , c'eft- 
à-dîre , beaucoup moins de la vertu ^ 
que du fantôme qui s'en attire le 
nom. 

Gîv 
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Arec des inclinations (impies Se 
innocentes , on a peine à conce- 
voir que le goût de la vertu puiffe 
«^éteindre dans le cœur d'une Femme 
' bien nce. 

Je n'imagine rien de fi affreux, 
que la condition d'une Femme ai- 
mable , lorfi^u'ctant foiblc par le 
cœur , elle fent en mcmc tcms la nc- 
celîîté des loix qui l'obligent à fc 
contraindre. Quel horrible ctat que 
d'avoir fans ceflj de la violence à (e 
faire, pour dérober aux yeux d'aurrui 
ce qu'on fe plaît à nourrir dtlicicu- 
fement dans foi-mcme ! 

DES DAMES FRANÇOISES. 

Le caraflere des Dames Françoî- 
fos efl un compofé de tous les extrê- 
mes. Elles ne font indifférentes à Té- 
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gard de rien. II faut qu'elles mcprr- 
fent ou qu'elles eflimpnt, qu'elles 
raillent ou qu'elles approuvent,' 
qu'elles aiment ou qu'elles haïlTent. 
Elles font impitoyables pour le ridi- 
cule , 8c les plus clairvoyantes du 
monde à le découvrir dans les per- 
fonncs pour lefqucllcs leur cœur n'cft 
pas prévenu. Elles ont befoin de tou- 
te la politelTe qui efl comme naturel- 
le à leur Nation , pour vaincre la dé- 
niangeaifon qu'elles ont de rire , de 
railler 8c de fe répandre en bons 
mots, qui n'en font que plus prquans 
lorfqu'ils fortent d'une bouche 
pleine de charmes. Tout au contrai- 
re , leur cœur fe déclare-t-il pour 
quelqu'un ? elles portent l'indulgen- 
ce & la bonté jufqu'à l'aveuglement. 
Tout fe change en perfeflions & ca 
vertus dans ce qu'elles aimentt Elles 
font tendres & paflîonnées , elles 
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louent 9 elles approuvent , elles ad» 
mirent j enfin leur efprît reçoit tou- 
jours la loi de leur coeur; & leur 
cœur n'eft jamais modéré dans Tes 
fentimens. 

Pourquoi chercher des Femmes 
en Circaflie , oii Pon doit juger que 
leur éducation , leur langage ^ leurs 
manières n^ont aucune relTemblance 
avec nos ufagesf Efl-ce donc la beau* 
té feule qui touche le cœur 3 & quand 
cette région. en (croît l'unique four- 
ce , quel commerce pour un homme 
de bon goût , que celui d'un tas de 
Cîrcaflîennes , mal-propres peut-ctre , 
avec Icfquelles il fcroit condamne à 
vivre ? Il me femble au contraire , 
que pour voyager en Circadîe , & 
n'y pas vivre fans Femme , la plus 
. utile provîfion feroit une jolie Fran* 
joifc pour compagne. 
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DES FILLES. 

Je n'approuve point ces farouches 
maximes , qui font craindre à une 
Fille la vue d'un homme aimable , 
& qui augmentent le pcrîl en appre- 
nant trop à s'en dcfîer. Il faut tôt ou 
tard que le cœur a! me quelque chofe; 
& ce n'efl pas un penchant fi invin- 
cible que la fagcfle cfl obligée de 
combattre. Mais il faut qu'elle l'c- 
claire , pour ne lui pas laîlTer pren- 
dre un cours aveugle , Se qu'elle fon- 
ge en même tems à fe fortifier alTcr 
pour l'arrêter toujours à fes juflcs 
bornes. On s'accoutume , par ces 
principes , non feulement à ne pas 
fe faire une peine des mouvemciis 
indclibércs de fon coeur ^ mais à ne 
jamais s'y livrer tcmcraîremcnt ; 5c 
il y a plus de fonds à faire fur cette 
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forte de vertu , que fur toutes les gri- 
maces afleâces auxquelles on en don« 
ne le nom. 

Les coquettes ont Hût un art de la 
galanteries mais '1 faut de Pufage 
pour en favoir les principes ; ils ne 
font guère connus dUme jeune per- 
fohne qui ell cloîgnce du commer- 
cé du monde , & qui ne prend point 
d'autres fcntîmens que ceux que la 
Nature lui infpîre. 

Un regard , une marque de fur* 
prife , une raillerie douce même & 
innocente touche une Fille veriueu* 
fe, qui fe trouve dans un certain 
aat, auquel on lui fait connoitre 
qu'on ne s'efl point attendu. 

Une Fille doit ctre en garde con- 
tre les foîblelîes de fon coeur. 
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Uji jeune homme fe flatte fur les 
moindres apparences. II explique 
tout en fa faveur. Une jeune Filie , 
q\v cfl encore fans ptccaution , par- 
ce qu'elle efl fans expérience, donne 
quelquefois fur elle des /avanta^qes 
qu'elle ignore. L'inginuitc ne pcnfe 
à rien j & l'amour propre dans les 
hommes fe figure tout ce qu'il de- 
fire. 

Il eft împoflîble qu'un honnête 
homme eflîme une Fille fans pudeur 
& fans retenue. 

Les deux premiers avantages de 
la vie humaine étant l'opulence & 
la noblclfe du (ang , ils doivent cher* 
cher naturellement à s'unir ; & je 
n'entends pas ce qu'on nomme d{f^ 
proportion dans un mariage, lors- 
que d'une part on y met un nom 



îlluflre qui l'élevé, & de Pautre une 
groflè fortune qui fert à le foute- 
nir. 

DES PASSIONS. 

De quoi les Pa (lions ne nous ren- 
dent-elles pas capables , lorfque nous 
leur abandonnons Pempîre de notre 
cœur* 

Les douceurs attachées au devoir 
font d'un tout autre prix que les 
tranfporis déréglés des Paflîons. 

La grandeur de l'ame fnppofe de 
grandes Paflîons 5 l'importance ell 
de les tourner à la vertu. 

L'imprudence eft le fruit ordînaî- 
re des grandes Paflîons, 
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Les plus jufles plaintes paflcm 
pour autant de prétextes & d'artîfi. 
ces , lorfqu'on ne cherche à fecoucr 
un joug incommode , que pour fatîs- 
faîre une Padîon violente. 

Une Palîîon ardente dans un hom. 
me violent peut le porter à bien des 
excès que (à raifbn condamne fans 
avoir la force de les arrêter. 

Une Paflîon violente cède quel- 
quefois la place à la raîfbn , qui re- 
devient plus forte qu'elle , après lui 
avoir été facritîée. 

Un eiTet bizarre des Partions vio- 
lentes^ eft de ne trouver rien d'im- 
portant que ce qui (b rapporte à 

elles. 

Une Paflîon violente efl capable 
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tf altérer , par intervalles , les meil- 
leurs caraâeres. 

<JuelIcs font les Paillons dont on 
puillc attendre autre chofc que des 
folies ou des crimes ? 

La viâoîre fur les plus fortes Paf- 
fions coûte moins aux honnêtes genj, 
quand c*cA à Wionneur& à la vertu 
qu'ils croient faire ce facrifice. 

Que les rcfolutîons humaines 
foîent fiijcttes à changer , c'efl ce 
qui ne peut caufer d'ctonnemcnt : 
une Paffion les fait naître , une au- 
tre Paflîon peut les détruire. 

Le commun des hommes n'cflfen- 
fible qu'à cinq ou fix Pallions , dans 
le cercle dcfquelles leur vie fepaffc,' 
& où toutes leurs agitations fe/cdur- 

fcnt 
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fent» Otcz-Ieur Tamour & la baine ^ 
le plaifir 8c la douleur ^ ?e(pérance 
& la crainte^ ils ne fentent plus rien. 
Mais les perfonnes d'un certain ca« 
raâere peuvent être remuées de mil- 
le façons diflercntes ; il fcmbic qu'el- 
les aient plus de cinq fens , & qu'el- 
les puîflTent recevoir des idccs&dcs 
fenfations qui paHent les bornes or- 
dinaires de la Nature. Et comme el- 
les ont un fentiment de cette gran- 
deur d'anîc qui les clcvc au defTus 
du vulgaire , il n'y a rien dont el- 
les foient plus jaloufes. De*Ià vient 
qu'elles foufircnt fi impatiemment 
le mépris 5c la rifée , 6c que la hon- 
te eft une de leurs Paffions les plus 
violentes. 

On peut ctre remué tout à la fols 
par divcrfes Paflîons , dans un degré 
prcfquc égal de violence. 

H 
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Toutes les PaHIons font à-peu-prcf 
de la même force dans le même ca- 
raâeré ; & celui qui eft capable de 
s^oublier dans la colère , ne doit pas 
faire attendre plus de modcratioa 
dans fes tran(ports d^amour, 

II ne faut point d^art ni d'ctude 
pour (avoir aimer; mais on en a befoin 
continuellement pour régler une 
PalTion violente ^ quand on veut fe 
contenir dans les bornes de la bkii^ 
fcance & de Phonneur. 

Oefl une Paflîon bien parfaîte^qne 
celle qui necraîndroit point Pexa- 
mcn d'un pore ; & qui demeure 
néanmoins fi rerpeâueuHi & fi ti- 
mîdc, qu'elle n'ofe même fe décou-, 
vrir à l'objet qui Pa fait naître. 

4 

Les Fafljons font humiliantes juC» 



qiîc dans Pcxcmple d'autrur ; puît 
qu'en faîfant connoître à quel excès 
d'aveuglement la chaleur du fang 
cft capable de nous porter , elles doi- 
vent nous tenir dans une défiance 
continuelle dt$ forces que l'orgueil 
nous fait attribuer à la raifon. 

Tous les goûts naturels , fans en 
excepter celui de l'honneur, font 
moins des vertus que des Paflions , 
lorfqu'ils ne font pas réglés & forti- 
fiés par les grands principes du de- 
voir moral & de la Religion. Une 
fimple Pafljon ( je nomme ainfi tous 
les mouvemens naturch du cœur ) de 
quelque force qu'on puifle la fuppo* 
fer , tiendra peu contre une Paflîon 
plus forte, La viôoire dépend du de* 
gré ; .& cet afcendant de force qui 
rend la décîfion infaillible , vient prêt 
que toujours des cîrconflanccs pré- 

H fi 



fentes, dont l'aâîon remplît PameJ 
împofe à la Palîîon rivale, & lui ôtc 
k pouvoir de fe faire entendre. 

Le coeur des Grands n'a proprement 
qu'une Paflîon ,. dont toutes les au- 
tres fuîvent la loi , & à laquelle el- 
, les font ordinairement facrificcs: 
c'efl Wntérct préfent , quelcju'en foit 
robjctjîl leur fait oublier tout ce 
qui leur paroît éloigné. 

Les Grands ne connoilTcnt point 
l'effet des Paflfîons violente?. Soit que 
la facilite qu'ils ont à les fatîsfaire les 
cmpcche d'en reflentir jamais toute 
la force , foit que leur difîîpaiion 
continuelle fer ve bientôt à l'adoucir > 
ils ignorent ces tempêtes de l'ame , 
qui ébranlent la raifon juR-ue dans' 
fcs fondemens , & qui agiffeni quel* 
qucfois fur le coi;ps avec plus de fu- 
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rie que tous les maux extérieurs aux- 
quels on attribue les plus redouta* 
bleseflets. 

On ne peut connoître les gran- 
des Pallions que par l'expérience» 
.Sans cette clef, Pon n'entre jamais 
parfaitement dans la fcience du cœur 
humain , qui ne confille que dans 
la connoiflTancc de leurs eflets. Com- 
ment concevoir avec un cœur tran- 
quille , qu'il y ait des mouvcmcns 
capables de faire oublier des devoirs 
qu'on aime & qu'on ne viole pas 
mcme fans remords î 

Les mouvemens les plus réglés 
delà Nature font difficiles à gouver* 
ner. Que n'en doit- il pas coûter 
par conféquent pour prendre un 
parfait empire fur les PalTions i 
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I^ Natnre a mis dans les deux fexes 
une violente inclination Tun pout 
l^aiure. Ce penchant général efi quel* 
qucfois déterminé par des caufes qui 
font inconnues à ceux mêmes qui en 
reflenient l'eflet. Les uns font tou- 
chés par la beauté , d'autres par Tef- 
prit , par la bonne grâce ^ par le fon 
de la voix » par un coup d'oeil , par 
un fourîre j d'autres cnlîn , par quel- 
que chofe de tout cela , qui fe fait 
fentir bien fouvent , fans qu'on puîffe 
en démêler la caufe , pour s'en ren- 
dre raifon à foi-mcme« Delà manière 
dont nous fommes faits , il ne faut 
point efpércr que nous puifTions tou- 
jours cire înfenfiblcs à ces premiers 
mouvemens y ils préviennent ordi- 
nairement la raifon : maïs il eft cer- 
tain que nous fommes. toujours affez 
forts pour en arrêter le progrès. 
La fagoffe veut alors qu'on examine 
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(ï la Religion & l'honneur ne trou- 
yent rien qui les bleffc dans ces com- 
mencemens d'afleôîon. On ne rîf* 
que rien quand on k détermine 
après un tel examen. Les Pallîons 
qui ont une fi belle fource , confer- 
venr ordinairement la nobleflè&Ia 
pureté de leur origine. Au contrai- 
re, fi l'on fe laifle entraîner par un 
aveugle penchant , il n'y a point 
d'excès où l'on ne puîffe tomber 
fans les avoir prévus ; & ce qui eft 
encore plus malheureux, c'eft que 
les Paffions déréglées fe fortifiant 
plus vite qu'on ne peut fe Pimagi- 
ner , îl devient prefque impoflîble 
de les vaincre , lors même qu'on 
apperçoitvle précipice où elles ont 
conduit. 



-■ l 
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DE VAMOURi 

• 

Un îufle penchant anime les deux 
fexes l'un pour l'autre ; îl cft établi 
pour la douceur autant cj[ue pour la 
confervaiîon de la focîétc , & les at- 
teintes du fort ou de la malignîtc des 
hommes qui peuvent en troubler les 
charmes , ne doivent point ctre re- 
prochées à la Nature. 

. Les droits de la Nature étant les 
premiers de tous les droits , rien n'efl 
alTez fort pour prefcrîre contre euxj 
PAmour en cil un des plus facrés, 
puîfqu*/! efl comme l'ame de tout ce 
qui fubfiflc, Ainfi tout ce que la raî- 
Ibn ou l'ordre établi parmi les hom- 
mes peuvent faire contre lui , c'cfl 
d'en interdire certains clîcts , fans 
pouvoir jamais le condamner dans 

(a fourcc. 

L'Amour 



* L'Amour cft une charmante pàf- 
Con j c'efl une paflîon innocente j 
du moins par rapport à ceux qui 
n'ont point cherché à la faire naî* 
tre, & qui ont vécu avec afiez de 
vertu, pour n'avoir rien dans le cœur 
quipuîflfc venir d'une mauvaife four- 
ce. ;Mars c^clt une paffîon dangereu- 
fe , qui a bcfoîn d^un frein conti- 
nuel j fi elle manque d^ctre aînfî 
retenue /elle endort la vertu peu à 
peu ,lors - mcme qu'elle efl en bonne 
intelligence avec elle , & elle la 
trahit & la ruine à la fin. 

On ne connoît la force de l'A- 
mour qu'au moment qu'on l'é- 
prouve* 

Ce n'eft point par les yeux d'au« 
trui que le cœur fe détermine. 

i 



• Les ouvertures de coeur , les cottij 
munîcations de fentîmens , l'air myC? 
térîeux de confiance , font autant; 
de fymptomes qui appartiennent k 
ILAmour , & qui ne manquent guère 
d'en Être la caufe, quand ils n'en 
font pas Peflet. 

On trouve la fatale paffîon da 
TAmour trop belle & trop flatteufe ; 
quand on la confiderc de loin. Elle 
ne proniet rien qui n'excite des defirs; 
<Jc qui ne fade naître des efpérances 
de bonheur j mais quand on en vient 
à Tcxpcrience , & qu'après avoir mis 
en ligne de compte les tourmens & 
les chagrins qu'elle fait feniîr , on 
vient après, cela à compter fes phU 
firs ; on en trouve quelquefois fi peu , 
qu'on fe détrompe fans peine de h 
faufTc opinion qu'on s'en ctoî; Soï^ 
mec» 



(•.De quelque fage0e qu'dn fe pi- 
que, on ne fe défend guère- contre 
PAmour , quand on croit avoir trou* 
vé le moyen: de le juflifîcr, 

' ' • 'j"..' • . ~\ 

L'Amour ne. nous rend [^oîht cri- 
minels, lorfque Pobjct efl Icgîtrme; 
8c qu'il ne fait point négliger ce que 
nous devons au Crcaieun 

Un hohnctè homme eft peu tou- 
ché de fc voir armé , s'il ne Tcft point 
par les endroits par lerquels il (enc 
qu'il peut mériter quelque cflime. Je 
vous pardonnerai de vous attacher 
à une femme , quand vous en aurez 
trouvé une qui fâche aimer en \cu$ 
l'cfprit , Thonneur, laRciigion,& les 
autres (qualités que vous devez vous 
efforcer d'acqucrir.ll feroit impoflîblc 
qu'elle les aimât fans les podét^er, 
& par conféquem fans ctre el:e-m&i 



jmc înfinîiilènr aimable. Cefl alài 
i^tfon s'aîmcroîi avec pureté , avec 
dériniérelTement , avec lendrefle ," 
j Vjoine au(R avec çonftance } car PA-^ 
mour ne dure pas plus long-tems que 
ce qui l'a fait naître j & c'eft la vertu 
feule qui peut le faire durer toujours, : 

Je pardonne 4 une ame commu*. 
ne de chercher fa félicité dan« les 
plaîfirs de l'Amour } ils relèvent en 
quelque forte au defllis de fa portée, 
en lui ouvrant les fources de joie, 
auxquelles elle rfavoît rien trouve 
d'égal dans fa baflefle naturelle : mais' 
une grande ame fe ravale & s'avilit 
par les paflions anioureufes. Elle eft 
faite pour une efpece de plaîfirs plus 
délicats. Sa félicité eft d*un autre 
' ordre. Elle la trouve en elle-jncme 
par fes réflexions , par fon goût pour 
la vérité , l'honneur , la bonté & U 
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jtiflîcô'j pourquoi çin chercheroîtielle' 
*îine moîrts digne d'elle au dehorsJElle 
fent qu'elle peut s'en afliirer la dit» 
fée; pourquoi la* feroit*elle dépen- 
dre d'une choie auflî fragile que là- 
beauté des femmes , ou aufîl le- 
gétc que' leur ' humeur , qui eft 
encore pîus (ujettê a changer qiic' 
leur beauté ? Non , il nèfaurort.y 
'aivoîr de vraîe grandeur d'àmc dans 
lin efclave de l'Amour ; une teri- 
dreflfe. excedive femble exclure la 
' fermeté i les flaherîes âc les carcC 
fes amolUlIent le courage 5 les jaloif-; 
fies , les inquiétudes troublent la fé- 
rénîté de l'efprit j le foin de plaire 
détruit l'attention néceffaire auxei>- 
treprîfes impbrtahtesi enfin lé goilrt 
"du plaîfir dés fens ell oppofé direâe- 
ment à celui de la vérité; & tôt ou* 
tard il entraîne après foi la ruine* 
mcme de là vertu. • *- 
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Uavcoglemcnt de PAmotnr co* 
lifle préchcment daiis cette mallieiH 
Te obnfnatroci qui lui fait tout expli^ 
quer en fa faveur. 

Un cœur qui combat pour fou 
devoir Se qui fouflre mortellement de 
cette violence, ne faitit quelquefois 
que trop avidement tout, ce qui lui 
paroît propre à juIUfier fes foibleC- 

• • ■ 

L'Amour efî plus fçrt que PabonJ 
'dance , plus fort que les trëfors 6c 
les richelTes ; mai$ il a befbin de 
leurs fecoursj & rîen n'eft plus dér 
fefpcrant pour un Amant délicat , que 
de (b voir ramené par - là , malgré 
lui , à la grofCéreté des âmes les 
plus bafles* 

Le goût des plaîiirs de PAmour fc 



tèveille aifëmént dans un cœur fen« 
fible* 



'. ..) 



Un Amant lé flatté toiuf otirs dani 
ics defîrsi 

f 

il eft aîfë de flatter tin cocùr vtM 
dre par le recour des plus (impies eP, 
pérances^ 

Des peineu caufées par la fidélité 
& la tendrelle , méritent lé nom dii 
plus charmant bonheur. 

LMmour ferme toutes les ptaîe<7 
j& fait faire tout oublier* 



Hien n^efi pliis Capable d^înfprn 
du courage à une femme» que Pin<^ 
trépidité d'un homme qu'elle ainae^ 

Le (buveraln bien d'un Amant 



«il lapr<?rence de ce qu'il arme. Il n'y 
a point de repos pour un cœur , loin 
de l'objet dans lequel il vit & ilreC' 
pire î fans la douceur du moin:^ de- 
le voir , fans un foulagement fi ne- 
ccflTaire, la vie eft une langueur,, 
l'ennui un poifon , l'impatience- un 
jnartyre> 

L'abfencepeut fervirà faire trouver 
<Ie nouvelles douceurs à fe revoir.. 
Jaits comme nous fommes.nous avons 
befoin quelquefois de ce préfervatif 
contre le refroîdiflcment de l'Amour;. 
.I.e fonds des fentimens ne s'éteint 
jamais dans un coeur naturellement 
tendre & confiant j mais la famrlra- 
•xite avec ce qu'on aime, & IHiabitii. 
de continuelle de fc voir , faitper- 
.dre tôt ou tard à l'Amour quelque 
chofe de fa vivacité. Un peu d'art 
J'eœpCche de: s'endormir i, & ce fe- 
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tours , qu'un homme qui penfe pleut 
^îrer de fon cfprit poujî nourrir fés 
fentimens , le rend plus capable qu^ 
le commun des hommes , d'une paC-; 
$on forte 6c durable. 

Il y a de la contradîûîonî qu'biï 
^uîllè perdre fans regret ce que I*on 
aime avec la paflion la plus tendre 
& la plus parfaite : fi ce qu'on aime 
il parfaitement , on le perd par la plus 
cruelle de toutes les morts , ou par 
la plus noire perfidie , quel pouvoir 
arrêtera lès tranfports & les larhies 
que ces redoutables coups doivent 
néceflairement exciter ? L'adîon d'un 
feu dévorant n'eft'pas plus prompte ^\ 
ni plus infaillible.. 

Se former de fortes chaînes^ c'èff 
fé préparer de cuîfantes douleurs i 
lorfqu'ellcs viennent à fe rompre. 
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Il n^eft pas naturel qn^oii puitf^ 
paflTer tout d^un coup de PAmour k 
la haine. 

Il ne faut qu'Hun moment à P Amoiit 
|K>ur répandre (on poifon^ 

Le défefpoir eft la ruine de 
l^Amour. 

H n^y a point d^excès , où PAmout 
Irrité ne puifle fe porteré 

L'Amour efi une paflion ^ dont 
!Dn ne connoit jamais les bornes* 

A quelque excès qu^on s'imagine 
avoir porté PAmour^ cette pafTion 
eft fans celle capable |d'accroiire« 
ment* 

La confiance une fois éteinte >PAà 



tDourlepIus ardent cftlepltts prompt 
Â fe changer en fureur; & à cauTejf 
tous les elTecs de là haine» 



L'Amour eÛ non-feulement tine 
paflîon violente ; mais elle s^empare 
de Pimaginatron au(îi fouveraine- 
ment que du cœur; &, étendant fa 
tyrannie fur le corps & fur l^ame ; 
elle trouble tout à la fois le fang & 
la raifon« 

Etrange effet de l*Amour I qu! 
<rend le cœur capable d*embraffer 
aveuglement ce qui eft le plus con^ 
traire à fes propres defirs. 

Regarderoît-on TAmour & la ja^ 
loufie comme des paflions danger 
reufcs , fi elles n'ctoîent capables 
de changer les meilleures inclina- 
lions , & de les porter quclquefoîj 
aux plus cruels excès f 



: UAmoiir eÛ capable ti'étoufTcf 

'.toutes les' lumières de IVCpric j & <e 

qui paroît le plus jufle & le plus ce^i 

tain ,efl toujours ce qui plaît à l'objet 

r qu'on aîmclr 

N'efl-il pas bien înjuïle dans k 
plupart des hommes de troubler, par 
leurs împortunîtés*, le repos d'une 
femme qu'ils aiment , Se de croire* 
que leur Amour eft un droit poUi-' 
exiger d'ctre aimés î 

' L'Amour exerce fon pouvoir dan( 
tous les rangs.' • :. 

[Vil véritable Amour înfpîre plus^ 
/de refpeâ pour une bergère aîriice r 
•que la noblelTe du fang pour la pro- 

• miere Princefle du monde* 

• 

- Dans Içs engagemens inégaux , o&^ 



7Amour a bcfoîn de tout fpn pou- 
voir pour xacourcrr la dîftance des 
conditions , les mêmes traits qui ont 
fu faire la conquête d'un Amant p 
ne fuffifent pas toujours pour fixer 
û confiance & fa fidélité. 

Ceft Peflet le plus ordinaire de' 
Mmour , d'égaler les conditions* 

Un Amant riche & généreux peut 
trouver de la douceur à faire la for».- 

.lune de ce qu'il aime, 

•t 

Un AmaBt riche doit ttre aflèz 
content de fes richeffès, lorfqu'elle» 
fervent à hii afliirer la pofTeflîon d'u- 
ne femme aimable j &,s'il eft hon- 
nête homme , il doit fentir que ce 
gu'il dopne ne vaut pas ce qu'il ob- 
■lient. 
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Il cft rare qu^|n ambitieux foîf 
touché deux fois des traits de UA« 
mour. S'il cède une fois à cette paÇ 
^ fion , il fcnt bientôt qu'elle cft con*. 
traire à fes vues dominantes ; & tout 
ce qu'il ilonne enfuite aux foiblcflcs. 
de la Nature,mcritc moins le nom de 
tendreji de cxur, que celui d^amu^ 

fmmu 

^ La grandeur ne fert qu'à corrom^ 
pre ks plaifirs de l'Amour* 

DU MARIAGE. 

Dans un engagement tel qîîele 
Mariage, où la raifon demande ab- 
folumcnt qu'une femme cherche (on 
bonheur autant du moins que celui 
d'autruî ,c'cft une témérité danjgercu«^ 
fe , que de fe jctter entre les bras d'iwi 
inconnu* 
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' ' Lés bons coeurs ne k rencontrent 
fSiS. Un honnête homme fe trom« 
pera vingt fois dans le choix d'une 
femme , tandis que ce qu'il y a de 
plus aimable ôc de plus parfait dans 
le beau fexe , efl la proie d*un bypot 
frite & d'un fcélcrat. 

Quel ferort le malheur d'une fem? 
me vertueufe , fi l'opinion de fon 
honneur dcpendoit de la violence 
d'un brutal , qui pourroit à tous mo^ 
mens la couvrir de honte & d'infa- 
ipîe ? Il faut mettre une julle diflinc- 
tion entre les malheurs & les crimes. 
Un mari raifonnable ne punira ja* 
mais dans une femme , que les foi- 
bleflfes qu'une conduite fage auroiç 
pu lui faire cyiter^ 

• 

Les fautes d'une femme ne dimU 
liuont ni les droits ^ ni la propriété ^ 
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ni les goiits d'un mari ^ elles tirent 
moins leur grîéveté du tort qu*elle« 
lui font , que de la corruption du 
cœur qui les fait commettre. Ainfî 
lorfque Wgnorance met d'une part 
Pîmsigî nation à couvert , & que de 
l'autre on ne remarque aucun chan^ 
gcnicnt qui puide faire douter qu'u- 
ne femme ait été fidèle à (on devoir, 
il n'y a rien dans Ja fiiuatîoji d'un 
homme trahi , qui puiffc la rendre 
Jtuflî cruqllc qu'on fe le figure* 

Tout ce qui ne fubfifle plus, peut 
être oublie : le rcflentiment des ou- 
trages , celui de la perte, des biens 
& d'une condition miférable , s'éteint 
par 'la fucccflîon des années qui en 
^fibibîit le fouvcnir. La perte même 
des perfonnes chères, quelque dou- 
lourcufes qu'en aient été les cîrconC 
;ances , n'efl poiut un mal à l'épreu^ 



Vé du pouvoir du tems j les regrets 
Si les defirs s^enfeyelifTcnf à la fin 
avec les efpérances. Mais Pinfidélîié 
d^ine'époufe,une douleur dont la 
caufe toujours fubfiftante-fe préfentc 
•fans celle à la mémoire, peut-elle - 
cefler un moment d'afflîger ? 



Le repentir d'une feanme coupa-- 
ble ne fufîît pas pour la fatîsfadion^ 
d'un mari outragé* - 

Il importe peiT pour l'honneur 8c 
•le repos d'un mari, que fa femme- 
Ibit portée à la venu par goût- 
jrfaturel ou par effort de raifon. . 

lï n'y a qu'une opinion fauflc &- 
înfenfëe, qui puîfle faire • dépendre ' 
l'honneur des hommes de la con-- 
duite d*une femme, & du fucccs d'un* 

Mariagç,- 



De qael œil m matî cowpable 
peut-il voir une femme dont il n'at- 
tend que des reproches ? fouvent 1» 
honte fe change en dureté & en 
obftination pourfe dcguiferi& tel qiit 
n»avoit livre au dcfordre que la moi- 
tié de fon cœur , trouve des raifons 
pour sy abandonner lans rcferve ; 
Joxfqu'il efl preflTé de fe juIUficr. 

11 n*y a que l'union de l'amour 
& du Mariage qui intcreffe deux 
cœurs l'un pour l'autre , jufqu'à leuc 
faire mettre leur repos & leurs in- 
quiétudes , leurs vices & leurs ver- 
tus , 8c par confcquent leur honte & 
leur gloire en commun. 

Si le principal fondement de l'ao^ 
toritc des pères fur leurs enfans eft 
le bienfait de la naiflànce & de l'é. 
jlucatiçji , il femble qu'uftc nacre y 
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^cvroit avoir la meilleure part ; elle 
h qui ces deux faveurs coûtent & 
cher^ 

DV PLAISIR; 

n n^elt point de Plaifir fans I^oOf 
Sieur & fans vcrtu^ 

Compofcs , comme nous fomme»]^ 
de chair & de fang , les Flaifirs fpu 
rituels ne font pas ceux qui nouil 
flattent le plus^ 

Les l'Iaifîrs dont la longueur fait 
perdre le goût ^ deviennent un en^ 
jiiuyeux fardeau* 

11 efi de la nature du Plaifiir d9 
faire oublier les peines; 



Kî) 
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DU BONHEUR.. 

Ee cœur n'a pjas befoîn rfellbrtsr 
pour s'ouvrir à la joîé , & pour goû-- 
tcr les premières douceurs de Ta proC 
pcrîté. 



L'es grandes faveurs de la fortune • 
•font beaucoup plus difficiles àfou- 
tenir, que fes plus fâchcufcs difgra- 
ces. 

La naîflance & les grands biens- 
Tie font pas toujours des moyens 
'<J*être heureux, 

ta coUeflîon de tout ce qii'il y a 
'de délicieux & dé magnifique au 
monde , efl impoffible aux plus grands 
Monarques , qui peuvent au plus 
partager tous les biens entr'eux 3 mais 
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•^î n'ont ni le tems ni le pouvoir dfc 
les allembler. En fuppofànt nlcme 
cet aflemblage pôflîble , Punîon de 
tout ce qu'ils auroîent defirc, & la 
facilité prcfente dVn jouir , trou» 
bleroit leur goût, les embarrafleroît- 
dans leur choix , ctemdroit peut "être 
leurs deHrSy & les laifleroit comme 
infenfibles au milieu de ce qu'ils au:- 
roient cru propre ix les irriter. D'ail- 
leurs , la fanté fans laquelle il n'y a 
ni Jouifiaiice ni goût du plaîfir, ne 
dépend pas toujours des fecoursde 
l'art. Enfin la feule idée de la mort 
cft capable trempoifonner la plus 
heureufe vie; & une idée beaucoup 
plus terrible , celle du châtiment qui 
peut fuivre un te 1 Bonheur, en doit • 
rendre eflrayant jufqu'au nonn - 

On croit qu'il efl nccedàire îcî 
d'être heureux j & l'on ne demanda 
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point fi Pon efl capable de Vètte, ôtf 
s'il eft à craindre de ne Knre pat 
dans une fituation qui ne change 
point » & où l'on ne fait par qiuel fort 
on eft attendur 

Ces cvénemeAs împré vi";s qiiî vien^^ 
Dent troubler fi fouvent les profpé-' 
jrités les mieux établies , & qui lainTeiït 
néceflairement tant d'inquiétude & 
d'amertume après eux , ne fiiffifent 
pas pour ouvrir les yeux d'un hom- 
me fenfc , fur la vanité de tout ce 
qu'on honore du nom de repos & de' 
Bonheur. Nous appelions tranquilU 
& heureufe une vie qui cft dépen-' 
dante à tous momens des paflîons dc- 
Tcglces d'autrui , & l'on prend con- 
fiance dans un calme trompeur , où- 
Ton ne fcroît Jamais fans crainte , fi 
Ton en comioilToît tous les danr 
fiers, 
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Qu'il efl accablant d'avoir été 
heureux , lorfqu'on eft condamné à 
porter le fouvenîr de Ton Bonheur 
au milieu d'une triftefle & d'un dé*- 
felpoir fans remède ! 

Oh rîfqufe beaucoup plus qu'brt 
ne s'imagine à fe priver de ce qu'on 
a cru long-tems néceflaire à fon 
Bonheur y parce que fi le cœur troiv 
ve toujours aîfément de quoi s'àmu* 
fer , il ne rencontre pas deux fois ce 
qui efl; capable de le rendre heu« 
jreuxti 

Le bonheur d'autrux eff-îl autre! 
thofe qu'un fupplîce , pour ceux qur 
he peuvent l'obtenir^ qui le voienç 
d'un œil d'envie ? 

Les hommes (aventwis ce qvfïls 
idclirentj^ lorfqu^lls fe propofent des 



ctoiuenteniens de leur choix ? cé*quî' 
leur paroît le plus propre à faire leur 
bonheur , fe change pour eux erî unte ' 
fource d'infortunés & de mîfereîi. Ils 
abandonnent un repos alTuré dont 
ils fe laffènt par inconftancej &• 
l'ombre après laquelle ils courent ; ^ 
les conduit à leur perteé 

Confidcrons les folles agîtatîonî 
des hommes , & les obflacles qu'ils 
mettent volontairement à leur re*- 
pos. Le trouble continuel de leur 
coeur efl leur propre ouvrage ; la 
nature ne les a pas faits pour cire * 
malheureux î ils fc plaignent d'elle 
înjuflement. Qite ne fuîvent-ils fou 
innocente direftion ? elle les met-/ 
troit dans une voie fimplc qu'il leur 
feroît doux & aifc de fuivre toujours^ 
j8c qu'ils fuîvroient fans s'égarer. Ce- 

pciHJam il Hiut confefler, que s'il ett 

facile 
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facile de mener une vie tranquille 
& heureufe en fuivant la Naïur e,c'eft 
lorfqu'elle n'a point encore été altcrce 
par les paflîons. 

La condition des hommes ne fe-- 
roît point à plaindre, s'ils favoienc 
tirer parti de tout ce qui peut ctre 
utile à leur félicité. Ils fe rendent 
malheureux volontairement par leurs 
in juftices mutuelles , leurs jaloi-fies , 
leurs haines , & tous les autres mou- 
Vemens déréglés de leur ame. Siippo- 
fez des hommes fans paflîon fur la 
terre , vous aurez une focictc deper- 
fonnes heureufes, 

La malignité des hommes va juC- 
qu'à leur faire un Bonheur de leurs 
crimes , au milieu mcme des tour- 
mens qui font inféparables du re- 
mords. Il ne CuOit pas à un honncie 

L 
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homme de n^avoir plus à combattre 
CQOtre la fortune^ 6c de travailler 
à cublir la paix dans fon propre 
cœur ; il eft en guerre avec les pat 
fions d'autrui , lorfqull fë flatte de 
pouvoir calmer les fîennes j & pour 
vivre tranquîUe, îlfaudroît qu*aprc$ 
s'ôtre réglé lui-même , il vînt à bout 
de commimiquer le même goût d'or- 
dre 6c de tranquillité à toutes les 
créatures de Ton efpece, 

S*il y a quelque douceur à fe prq^ 
mettre du commerce du monde Se 
de la jouiflance de (es plaifirs , elle 
ji'efl que dans ce choix & cette mo- 
dération, qui peuvent conferver à 
Tame la liberté de connoitre 8c de 
goûter ce qu'elle poflede. Un cœur 
fenfible , s'il efl accompagné d'un 

elprit jufle, n'a point de Bonheur 
à efpérer dans la confufion qui fiiit 



néceflairement le défordre & I*excèsv 
Mais ce Bonheur mcme , qui confifle 
dans la modération , n^ft pas (ans 
trouble & iàns mélange. 

La confidcration des principes 
éternels de la vérité & de la vertu , 
eft une fource de Bonheur qui ne 
dépend ni des hommes ni de la for- 
tune* 

« 

DE LA JOIE, 

Uégarement d^efprît & Poublî de 
foi-mcme qu'occaHonne quelquefois 
une Joîe exçeflîve , paroifTent con- 
venir adez à la nature de cette pat 
fîon. Car de même que la douleur 
caufe à Pâme une elpcce de reflerre* 
ment , & la porte à dfe recueillir 
en elle-même ^ par la crainte de ce 
qui la blefle ; la Joie ^ au contraire^ 



qui fuppofe exemption de peine 8c 
de danger ; la porte à s'étendre 
avec une certaine confiance , & luî 
fait même trouver d'autant plus de 
douceur à s*écarter aînfi de fon cen- 
tre , que chaque mouvement quMle 
fait au dehors eft comme un nouveau 
témoignage de fa sûreté. Maïs quand 
îl feroît vrai qu'en fe répandant avec 
fi peu de précaution , elle n'eût rien 
à rifquer pour le bonheur dont elle 
jouit , elle y perd du moins de fe$ 
forces , qui confinent dans le pouvoir 
de fe connoître & de fe modérer fans 
cefle# 

L'excès de la Joie peut épuîfer 
dangereufement les. efprits j mais 
loin de communiquer au fang quel- 
que ardeur maligne , c'efl un bau- 
me précreux , qui n'y répand qu'u- 
ne douce & falutaîre fraîcheur. 
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Les ouvertures du cœur ne font 
jamais plus naturelles que dans la 
Joie, 

Que le pafTage efl: doux d*un abyine 
de deuil & d'amertume à des com- 
mencemcns de Joie & d'efpcrancc ! 

La raîfon ne doit pas être moins 
en garde contre les excès de la Joie, 
que contre ceux de la douleur. 

Les grandes Joies ne s'accordent 
guère avec beaucoup de, modéra- 
tion. 

Je ne fais comment le cœur peut 
paflTer fi fubîtement d'une certaine 
fjtuatîon , à celle qui lui efl oppo- 
fée:un înftant produit quclquelgis 
cette étrange vicilTitudc. Ell-ce donc 
qtfil y a fi peu de différence entre 

iij 
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les mouvemens intérieurs qui (ont 
la douleur & la Joie î ou plutôt 
tf efl^ce pas en effet le même mou- 
vement., qui prend dîfférens noms 
félon qu*n change d'objet Se de) eau- 
fe ? Qu'on y falle attention : une vé- 
ritable Joie a les mêmes fymptomcs 
qu'une exceffive douleur. Elle excite 
des larmes , elle ôte l'ufage de la 
voix ^ elle caufe une délicieufe lan- 
g!ieur , elle attaciie l'ame à conlido. 
rer la caufe de fes émotions j & de 
deux hommes tranfpcrtés , l'un de 
Joie & l'autre de douleur, je ne fais 
lequel fouffriroit le pîm volontiers 
qu^on lui arrachât le fentiment dont 
il jouit, 

DE VAMITIÈ. 

La fîncere Amitié caufe des fen- 
tîmens aufli tendres & prefque auffi 
yiolens que l'amour* 



il 

il 
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Il ell impoUible de haïr une per^ 
(bnne dont on eA excefllvemcnt 
aimé. 

La confiance & l^Amitié riaiffent 
tout d*un coup entre les coeurs qui 
(e reflemblent par la bontc« 

Un Amî vertueux & fidèle me* 
rite d^ctrc cherché pendant <ks fie* 
cies entiers. 

Il eft à defirer pour un Rot de 
partager fcs foins avec une perfôn* 
ne aÛëz à lui , pour le foulager fans 
lui dérober fa gloire. 

ÙAmîtié , entre deux perfonnes 
d*un fexe diflerent , tient prefque 
toujours à l^amour. 

Un honnête homme eft obligé de 

Liv 
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mettre une grande différence entre 
fon (ècret & celui de Tes amis. 

Si toutes les proteflaiions d'Ami- 
tîé, & les afTurnnces d'cftime, de 
2ele 8c d'attachement qu'on reçoit 
en France, ctoient finceres,il fau- 
droit regarder cette Nation comme 
une focictc d'hommes choifis , qui 
pofTcdcnt au plits haut degré toutes 
les belles qualités de l'ame, & qui 
n'ont pas un feul des défauts corn» 
jnuns aux autres hommes» 

DES MALHEUREUX. 

Les Malheureux peuvent ctrc dif- 
. tîngués communément en deux claf- 
/es. L'une de ceux qui fiiccombent 
en quelque forte fous le poids de leurs 
mîfercs,& qui y deviennent quel* 
çiuefois moins fenfibles , par cette raî- 



DE M. i^Abbé Pritôt. 1%9 
Ion même qu'ils n*y rcfiftent point j 
à peu près comme un arbre ell moins 
blcflc par le vent,lorfqtf il cède à Wm^ 
pétuofité de Ton fbuflle. L'autre clafle 
eft de ceux qui fe roldident contre 
le malheur , & qui parviennent auflî 
de cette manière à en diminuer le 
fentîment ; ne fut-ce que par cette 
raifon , que l'efTort qu'ils font pour 
rcfifler occupant une partie de l'at- 
tention & de la force de leur ame , 
. il lui en refle moins pour feniir ce qui 
doit l'affliger. 

Une félicité confiante , ou des 
malheurs continuels , font une preu- 
ve trop équivoque de la grandeur 
d'ame : on s'accoutume à ce qui du- 
re toujours ; Se fouvent ce qui pa- 
roît une marque de vertu , n'eft qu'un 
pur effet de l'habitude* Mais lorf- 
qu'on a paffc fucceflî vcment par tous 
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les degrés du bonheur & de Padvci% 
fité , lorfqtfon a fentî les extrémités 
du bien & du mal , de la douleur 
Se de la joie , on a fait Tes preuves ; 
pour aînfi dîré ; & ce mélange dif- 
tingue véritablement les caraâeres 
héroïques , parce qu'il faut autant 
de force pour foutenîr le plaifir avec 
modération , que pour réfifter in- 
vinciblement à la peine. 

Il eil rare de trouver parmi les 
perfonnes heureufes 8c contente^ ^ 
des amis qui prennent part à nos 
peines , jufqu'à s'en affliger avec 
nous ; au lieu que les perfonnes Mal* 
heureufbs trouvent de la confolatron 
à s'attendrir enfemble , & à fe plain* 
dre de la dureté de la fortune ou 
de l'injullice des hommes. 

[Il faut avoir éprouvé les douleurs 
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qu^uii autre fent , ou fèntir du moins 
qn^on peut les éprouver , pour ctre 
capable de s'y întérefler par la com- 
pa/Iion* 

Les perfonnes Malheureufes fe ren* 
contrent aflez ordinairemenc dans 
leurs idées, 

Rîen n'eft fi violent que d'être 
affligé fans olèr commtuiiquer fes 
peines* 

Il efl avantageux d'éprouver quel- 
quefois la mifere , pour devenir fen- 
fible à celle de tant de Malheureux 
qui font continuellement dans la né- 
ceflité. . 

Rien n'ouvre tant l'elprit qufc 
Knfortime* 
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Uînfortune ne fait rîcn perdre 
au mérite ^ & ne fert que de luftre 
à la vertu. 

Le dégoût du monde Çc de tous 
fcs biens , ell peut-ctre la plus sûre 
marque des fortes xmprcffions de 
l'adverCtc» 

La foîblefle & les befoîns du corps 
s'oppofent continuellement à la tran- 
quillité qui fait le bonheur de l'amej 
la PhiIofophîc,en calmant les paflîons^ 
ne rend point infenfible aux befoins 
de la natures il y a des extrcmîtés 
dans la mauvaife fortune , qui dé- 
concertent le fage & qui lui font 
oublier fcs principes. Enfin , s'il n\*Il 
point à fouhaîter , pour un homme 
vertueux , de fe voir dans une abon- 
dance capable d'amollir , il doit évi- . 
ter, s'il le peut , une indigence ex- 
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ceflTive , qui abat & qui dccoU'* 
rage. 

Un degré de mifere & d^abatte- 
ment qui va jufqu^à faire perdre le 
fentiment de ce qu'on fouffre , eft 
(ans doute le dernier terme où l*in* 
fortune puiiïè nous conduire. 

Les peines paflTces ne font plus 
rien pour ceux qui touchent à leur 
félicité. 

Quelle forte de plaîlîr peut trou- 
ver un mîfcrable à fe rappeller le fou- 
venir de fes peines , par un récit qui 
ne fauroît manquer d'en renouveller 
le fentiment? Ce ne peut être qu'u- 
ne perfonne heureufe qui fade cette 
queflion } car tous les infortunes fa. 
vent trop bien que la plus douce con- 
folation d'une grande douleur , ell 



d'avoir la liberté de fe plaindre & 
deparoitre affligé* Le cœur dhin Mak 
heureux eft idolâtre de fa trifleflè j 
autant qu'un cœur tieureux & fath* 
fait PeA de Tes plaifirs. Si le filence 
& la folitude font agréables dans 
Taffliâion, c'eft qu'on s'y recueille; 
en quelque forte, au milieu defes 
peines , & qu'on y a la douceur de 
gémir fans ctre interrompu. Mais 
c'efl une confblatîon plus douce en- 
core de pouvoir exprimer fes fentî- 
meris par écrit. Le papier n'efl point 
un confident infenfible , comme il 
le femble : il s'anime en recevant les 
cxpreffions d'un coeur trille & paf- 
Conné : il les conlèrve lîdclement; 
au défaut de la mémoire : il eft tou. 
jours prct à les repréfenter j & non 
feuleman cette image fert à nourrie 
une cliçre&délicieufetrifle(re;el!e 
Tert encore à la jullifier. 
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On n^eA guère capable de di0i« 
n^ulation dans une grande dou« 
leur. 

L^efpérance eflle (butien ordîna!* 
re des Malheureux. 

Je ne conçois rien de fî horrible 
pour un homme opprimé ^ que d^être 
réduit à chercher f^ confolation & le 
motif de fa patience , dans Pimpuif* 
fance où il efi de fecouer le joug 
de fes maux , c'eft-à-dîre , dans ce 
qui me paroit bien plus capable de 
les faire monter à leur comble» 

DES LARMES. 

Si les pleurs & les foupirsnepeu^ 
vent porter le nom de plaijirs s ileft 
vrai néanmoins qu'ils ont une dou« 
ceur infinie pour une perfonne mor«, 
tellement affligée^ 



1^6 P B H 5 iÈ H * 

' Les cœurs durs 6c cruels ne kri^ 
tent point de douceur à pleurer : des 
Larmes répandues avec bienféancc 
& avec modération , font la preu« 
vc d'un caraâere fenfible & géné- 
reux } elles ne ' déshonorent ja- 
mais, 

^ Les Larmes 3 les plaintes, les cris 
de douleur font un lanjgage auflTi fa- 
milier à Hmpoflure qu'à l'innocence; 

Les exprefljons d'une violente dou- 
leur ne s'entendent guère fans émo» 
tîon. 

Les homnies ayant reçu de Dieu 
la vie & tous les autres biens qu'ils 
poffédent , le nicnie pouvoir qui les 
leur a donnes peut les ravir fans 
înjuflice. Le Créateur exerce un em- 
pire abfolu fur tout ce qui cft fortî 

de 
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de fes maîns j s^îl nous en accorde 
un ufage pallâger , c'efl en fe réferr 
vant toujours le droit d*én dîfpofer 
en maître. Qui peut douter de ces 
vcrhés? Mais fi le murmure & la 
révolte font interdits aux créatures i 
fi elles doivent refpeâer , mcme en 
périflant, lafouveraînc volonté qui 
les frappe 8c qui les détruit j la dou- 
leur & les Larmes ne doivent-elles 
pas du moins leur être pcrmifcs ? Leur 
ôtera-t-on jufqu'à cette malheureufe 
rellburce dans leurs maux & dans 
leurs pertes ? Hélas! puifque nous 
fommcs fans force 8c fans rcfiflance 
contre les malheurs qui nous acca- 
blent , qu'on accorde au moins ce 
trille privilège ànotrc foiblcffe^dc 
pouvoir nous affliger avec libertés 
Efl-ce trop fe flatter , que de fc ré- 
duire à un fi miférablc partage î • 



M 
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DES SOUFFRANCES 

VOLOMTAIRgr. 

Les Souffrances volontaires cxcî^ 
tent plus ma pîtîc que mon admir2r« 
tîon. Q\ie le martyre n'ait point ef- 
frayé les Chrctiens dans les ancien- 
nés perfccutions , je le conçois fans 
peine; PEvangile alors ne laiiïoitpas 
d'autre choix. Mars depuis l'^établifle- 
xnent duCliriflianifmeyles voies font 
paiiibles. Pourquoi leur ôter cette 
douceur par tout ce que Timagina- 
tîon peut inventer de plus pénible 
êc de plus auAere î Cependant il 
refie encore des difficultés x ceux 
qui fe dévouent à ce genre de vie, 
ne (ont pas des fous. Il y a nictne 
allez d'apparence que les occupa- 
tions du Ooître étant plus graves 
91e celks djui monde ^ le jugemeot 



y eft plus folrde^ Se la Judeflè d'cf- 
prît plus commune. Y auroît-on dé- 
couvert âes fecrcts ou des vérités que 
le monde ignore» 

Le but de Tinflitution de la Trap- 
pe ayant été d'en faire un afylepour 
la pénitence , les exercices , les ali- 
Ttiens, & tous les articles de la règle 
ont été rapportés à cette vue. On y 
reçoit peu d'amcs innocentes , par* 
ce qu'on ne leur fuppofe pas des mo* 
tifs afTez puillans pour foutenir leur 
confiance. En eflet, la plupart de 
ceux qui n'y ont cherché que la per- 
fedion du Chriftianifme , ont trouvé 
tôt ou tard le jocrg trop pefani, & 
s'en font dégoûtés fous des prétextes 
dWoiblîflement ou de maladiej tan^ 
dis qu*au contraire , par une grâce 
attachée vifiblement au faînt Lîet*, 
les grands criminels ^ les pceheiirs 

Mi) 
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fignalés s'animent de jour eR joiir 
aux plus rudes obfervatîons , bénif- 
fent le Ciel de leurs Souffrances, & 
comptent la ruine de leur fantc , pour 
le premier de leurs facrifîces. Cet cf- 
prit de mort volontaire , ou de guer- 
te contre le repos Se la vigueur des 
fens , n'efl modcrce que par la craîn* 
te d'abréger , avec la vie , des tour- 
mens dont on legrette toujours la 
fin. Auffi lorfquç la mort arrive dans 
le cours naturel , on fe hâte de les 
redoubler , pour mettre tous les mo- 
mens à profit , fans avoir à fe repro- 
cher fa délivrance ; & , à Tagonic mê- 
me» c'eil une pratique confiante de 
fe faire étendre fur la cendre & fur 
la paille , pour y expirer dans ceder^ 
nier aâe d j mortification & de re- 
noncement à (bi-mêmer 
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DEVAMOVR-PROPRE. 

H y a peu de comparaîfons auflx 
heureufes que celle de PAmour*pro- 
pre avec la chaleur naturelle. Deux 
principes d^adion ne peuvent avoir 
plus de tellemblance. Ils font cga-t 
lement ncceflaîres , chacun dans leur 
ordre. L'un eft comme le premier 
reflbrt de tous nos mouvemens phy- 
fiques. L'autre eft le mobile perpé- 
tuel de toutes les aâions morales. 
Ils agîflent tous deux avec une uni- 
formité conftanie , fans nous aban- 
donner un moment , fans fe démen- 
tir jamais ; Se cependant nous ne 
les fcntons pas. J'en conclus que 
l'un n'eft pas plus vicieux que l'au- 
tre , & qu'ils doivent être regardés 
comme deux fages effets de la main 
du Créateur , qui les a juges néceflaxr 
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res au bien & à la confervation de 
jiotrc être. Maïs pour peu qu'ils ex- 
cédent les bornes dans lefciuelles ils 
doivent agir, ils deviennent audî 
nuîfibles qu'ils étôîent utiles. Ccll 
la corruption (tune bonne ekofe , dans 
tout le fcns du proverbe. Une chaleur 
exceflîve dérange les fondions natu* 
relies, altère le fang, & confume 
les parties les plus néceflliires à la 
vie. Un excès d' Amour-propre cor- 
rompt les meilleures qualités de l*a^ 
me , les rendant ou inutiles , ou rsr 
dicules, ou pernicieufes. 

DE LA CRAINTE. 

Le trouble des grandes Craintes 
& des grandes douleurs tient quel» 
quefois lieu de confiance , par lacoï> 
fuHon même qn'îl répand dans l'e& 
prit, & qui le fait agir avec ime efr 



DB M. x'Abbé Prkvôt. r^j 
pecc d'emportement qui a toutes les 
apparences de Wnfenfibîlitc*. 

La Crainte ne trouve point d'ac* 
cis dans un coeur jeune de amou- 
reux, 

Uefprît a beau s^armer de force ; 
ce n'efl pas toujours fur la grandeur 
du péril que Ce médire répouyantej 
c'efl fur rîmportance des choies 
qtfon peut perdre. 

On ne s'avîfe guère d^iimer ce 
qu'on a une fois appris à craindre. 

DES CRIMES 
ET DES yiCES. 

La vîe doit être un fardeau pour 
un méchant qui a une infinité de 
.Crimes à fe reprocher* 
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Le Vîcc n'a pas dans fcs progrès 
la lenteur de la Vertu ; & le pen« 
chant de la Nature , qui fufiît fi fou» 
vent pour nous entraîner feul , de» 
vient un torrent par fa rapidité , 
lorfqu'^il reçoit la malheureufe îm- 
preilion du confeil & de Texemple» 

Un fafle extérieur peut parer le 
Vice , mais il n'efl pas capable de 
Tembellir; 

Un Crime entraîne prefque tous 
les autres. 



Un calomniateur eft capable de 
derniers Crimes. 



I.a médifance groflît tous les ob- 
jets , fur-tout lorfqu^ellc (è joint à la 
vanitc Se h Tindifcrction dans la 
bouche des jeunes gens. 

DV 



DU REPENTIR: 

ê 

. Les plus Jufles reflèntîmens doî*i 
^?ent céder au Rcpentîn 

Si notre corruption naturelle rend 
t[ueIquefois jios chûtes fi promptes > 
CB fe relevé auflx promptement par 
le Repentir j & d'un fimplè mouve- 
ment de cœur , dépendent fouvenc 
le crime & Pxnnocence* 

Les réfolutîons violentes expofenc 
à d'amers Repentirs. 

Le premier degré de réparation ; 

' & la meilleure marque de Repentir 

après une erreur , c'eft de fe re- 

connoître coupable par une confet 

fion libre & Cnccre* 

N 
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DE LA SYMPATHIE. 

Je ne Tauroîs douter qu^il rfyaît 
des coeurs formés les uns pour les 
autres , & qui nVimeroîent ianiaîs 
Tien,s'ils n'étoient affez heureux pour 
fe rencontrer. Mais il fuflît auffi que 
deux cœurs de cette nature fe ren«» 
contrent un moment , pour fentîc 
qu'ils font ncceffàires Tun à l'autre, 
& que leur bonheur dépend de ne 
fe fcparer jamais. Une force fecret* 
te les entraîne à s'aimer j ils fe re- 
connoîflent , pour ainfi dire , aux 
premières approches ; ôc , fans le fe- 
cours des protcflations , des épreu- 
ves , des fermens , la confiance naît 
entr'eux tout-d'un-coup , & les por- 
te à fe livrer fans réferve. 
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DU JEU. 



Il y a des règles en jouant dont 
tin honnête homme ne s'ccarte ja- 
mais, La première ^ la plus ncceG- 
faire eft de favoîr fe borner dans le 
gain comme dans la perte. Il cfi éga- 
lement contraire aux loîxdu devoir, 
de perdre Se de gagner trop. Une 
perte excelTive altère votre fortune 
& votre humeur j un gain immo- 
déré fait le même tort à celui qui perd 
en jouant contre vous. Le Jeu cil 
un exercice cruel , il blefTe égale- 
ment le vîâorîeux & le vaincu j 
Tun par le mal qu'il caufe , & l'au- 
tre par celui qu'il reçoit. Une fécon- 
de règle qui ne convient guère 
moins au caraâere d'un honnête 
homme , c'eft l'égalité d'ame dans 
les faveurs & dans les difgraces de 

Ni] 



la fortune. Un Joueur qui ne le 
podede plus , après avoir perdu ou 
gagné cent pîfloîcs, m'înipîre du mé- 
pris : fa lâcheté me fait pitié. II ef« 
tîme donc une fomme d'argent plus 
que fon repos & fon honneur. Il l'ai- 
nioit donc avec toutes les ardeurs 
de l'avarice , puîfqu'il devient fu- 
rieux après l'avoir perdue ; ou bien 
il la defiroif avec une avidité crimi- 
nelle , puîfqu'il reflent cette joie dcr 
rcglée de l'avoir acquife. 

DES DUELS. 

La bravoure n'eft permîfe qtfà la 
guerre. Le monde , tout injufte qu'il 
efl, n'accufera- point de lâcheté un 
Officier qui évi)te les Duels , fi cet 
Officier fait fon devoir dans l'occa- 
fion , pour le fcrvîce de fon Prince ' 
Sz de fa pairie. On dîflingue aîfc-^ 
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tnent la poltronnerie d'avec la Reli- 
gion & la fageffe. Siippofons qu'un 
homme de guerre, non -feulement 
brave dans les combats & dans lèé 
fieges de Villes , maïs honncte hom- 
me & bon Chrétien dans le cours de 
• fa conduite , vienne à refufcr un 
Dtiel : il n*y aura perfonne qui n'in- 
terprète bien fes motifs , & qui ne 
juge que ce qui l'arrête efl le mcmc 
fcntriiient de Religion, qui eft la rè- 
gle de toutes, fcs autres aclions. Mais 
im débauché qui cvitcroit de tirer 
Tcpée dans la mcme occafion , fc- 
roît fôupçonné juflcment d'ctrc un 
poltron & un lâche j parce qu'il 
n'cfl pas naturel de croire que l'a- 
mour du devoir le conduife alors , 
lui qui fait profeiTion d'en violejr 
ailleurs toutes les loix. ^importance 
cil donc d'ctre honnête homme t% 

Chrétien ; on ne fc trouve Jamais 

NI • • • 
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cxpofé à Pînfamîe , parce que là 
probité & le Chrîflianifnie s*accor« 
dent toujours avec les droits du Yé« 
ritable honneur. 

DE LA GUERRE. 

La Guerre eft un dîflcrent entre 
. les Souverains , qui ne fe peut termi- 
ner par la juftice , 8c qu'on eu oblx* 
gc de vuidcr par la force. 

La Guerre eft un mal fans reme^ 
de ; & il eft des cîrconftances où l'on 
ne peut s'en garantir. L'homme eft 
• tellement conflitué , que la fociété 
civile même exige quelquefois la 
Guerre , pour jouir enfuîtc du bon- 
heur de la paix. 

La Guerre eft la honte de la raî- 
fon & de l'humanité. Excepté le cas 
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H*ùnc jufle défenfe, qui doit faire 
gémir , même après la vîâoîre , une 
bataille efl le premier attentat où 
l'extravagance & la fureur puidenc 
fe porter i & , dans les principes de 
la Morale , un Héros guerrier n*cft 
«qu'un Monltre infâme. 

DU MOTIF DES ACTIONS. 

Le bien ou le mal d'une Adion 
doit fe tirer du principe qui fait 
agir ; & il n'y a par confcquent que 
le motif qui déshonore» 

Tous les excès font des vices: 
mais s'il y a quelque chofe qui puif. 
fe les juflifier , c'efl l'innocence de 
leur caufe. 

• 

L'horreur pour l'împofture Se pour 
la trahilbn n*a pas befoin d'autre 

Niv 



152 tnyts^t's 

motif que la probité naturelle; 

Le plus honncte homme ^quî ne 
?eft pas avec une autre fin que cel- 
le de plaire , tarderoît^il long-tems 
à devenir vicieux , fi le vice pou- 
vort fcrvir h fes vues î Et n'arrîve-t-îl 
pas en cllct qrfil y devient (buvent 
ncceilaire î Car a quoi fert de le dé- 
guîfcr fous d'autres noms î La no- 
blciTe de fcntîmena cil -elle autre 
chofe que de Porgueil, quand clb 
ji'a poiu" objet que des grandeurs & 
des difllnûions humaines? La poli-» 
teire & lacomplaifancc, qui fervent 
à ouvrir les voies de la fortune , ne 
font-elles pas prcfquc toujours une 
lâche approbation des défauts ou deg 
dcrcgiemens d'autrui > La galanterie, 
fans laquelle on ne feroit pas un pas 
dans le monde , peut-elle être dif- 
lînguce férîeufcment de la volupté 



fenfuelle dont elle ell comme 1» 
fleur Se le rafînemcnt P 

La vie efl fî courte , dit un vo- 
luptueux p qull faut raflembler tous 
les plaifirs ^ & fe hâter d^en jouir. 

La vie elï fi courte , dît un ver*^ 
tueux Solitaire', que je ne puis don- 
ner trop de rigueur à ma péniten- 
ce 'y ni trop craindre que la mort nS 
vienne Tabréger. Deux conféqiien- 
ces peuvent-elles s'accorder moins î 
cependant de part Se d'autre elles 
palTent pour incontellables. Elles fe 
trouvent changces en principes qui 
forment des deux côtés une règle 
cgalement confiante, & qui décident 
noJi-feulement de toutes les Adions , 
mais de tous les jugemens $c dç tOUf 
les goûts. 
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La confcîcnce & l^honncur bien 
entendus font liés plus étroitement 
qu'on ne penfe ; ou du moins dans 
tous les cas où ils ne font point op« 
pofcs , la loi de Wionneur efl auflî îi> 
difpenfable que celle de la conf» 
cience. 

DES DEVOIRS. 

Uhomme le plus léger ^ ou le plus 
efironté ^ n'ofera manquer à Ton De- 
voir 9 lorlqu^ctant bien sûr que les 
témoins de fes adions favent , com- 
me lui 9 à quoi il eft obligé j leurs 
moindres regards auront la force 
d'une cenfure & d'un reproche. 

La honte du crime , ou la crain- 
te du châtiment achevé quelquefois 
de faire violer tous les Devoirs 
à ceux qui ne font encore coupables 
qu'à denûf 
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Il faut haïr le crime 5 mais dans 
la focicté humaine on ell obligé 
quelquefois de le fupporter. Cela eft 
vrai , fur-tout à l'égard des perfon- 
nes à qui l'on doit de la tendreffe & 
du refpcâ. Il n'eft permis alors que 
de s'afllrger Se de faire dts vœux 
pour leur changement. Leurs défor- 
dres ne nous autorîfent jamais à leur 
refufer ce que la nature , ou d'autres 
Devoirs nous obligent à leur renr 
dre» 

r La première & la plus cflentielle 
vertu ell de rendre ce qu'on doit aux 
perfonnes de qui l'on tient la naif- 
fance. Rien ne peut difpenfer d'ua 
fi juftc Devoir. Un fils ingrat ne fau- 
roit ctre qu'un mal-honnctc homme* 

Au lieu de maltraiter un fils qui 
fe trouve atteint tout-d^un-coup d'u^ 



ne paffion excedîve » & de le vou- 
loir guérir par la rigueur , un père 
devroît recourir à des remèdes plui 
doux , pour éviter les fuites funet 
tes que la violence produit prcfque 
toujours. 

DES ATVARENCES. 

< 

Le peuple eft toujours la dupe 
des Apparences i Se les plus habiles 
gens s'y laiiicnt au^îcjucibîs iron> 
pe; 



'îr. 



Souvent Phommele plus aimable^ 
aux yeux mcme de la raifon , fc 
trouve forcc,par la tyrannie de quel- 
ques modes frivoles , à prendre un 
extérieur qu*il condamne le pre- 
mier , & par lequel on lui feroit 
tort de juger de fes principes & d« 
ies fentînicns. 



II, y a des évcnemens dont il ne 
faut jamais juger par les Apparen- 
ce5« 

PE LA LIBERTÉ. 

Quand on cil prct de fortîr d*un 
rigoureux efclavage , on n'arrête 
guère les yeux fur les maux qtf on a 
foufferts, ou fur les chaînés qu'on 
va quitter j on n'efl plus fenfible 
qu'aux douceurs de la Lîbeaé. 

La Liberté , poxu: être un bien tel 
qu'on le vante , ne doit rien entraî- 
ner après elle, qui puîde nuire au 
bonheur de ceux qui fe flattent d'en 
jouir» 

Les opinions font libres ; mais el- 
les font iiijudes , quand elles fout fans 
fondement. 
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DES HABITUDES. 

Les premières traces fubfiftcnt tou* 
jours. Les nouveaux objets ne font 
pas naître de nouveaux goûts en pré* 
(entant à Telprît de nouvelles ima- 
ges. On ell rappelle fans cedè à fes 
Habitudes; Se la différence mcmè , 
ou plutôt Poppofition totale qui eft 
entre la trîftelTe & la joie , ne fert 
qu'à rendre cette ncceflTitc plus fen- 
fible dans ceux qui croient pouvoir 
fe livrer aîfcment au plaifir, après 
s'être fait comme une féconde natu- 
re de tout ce qui lui cfl oppofc. 

DELA TEMPÉRANCE. 

Si c'efl un malheur pour les hom« 
«es , que les organes s'altèrent^ & 
qu'ils aient befoiu du fecours conti« 



nuel des alîmens pour, les réparer , 
les plus heureux fans doute/ont ceux > 
qui fe les procurent à moins de frais 
6c d^embarras. 

DU ZELE. 

Le Zele efl un feu dévorant, fiit' 
tout lorfqu'il efl Joint à la tendrelTe 
naturelle qu'on a pour fes proches , 
& que le cœur refTent ainQ tout à 
la fois PimprelTion de ces deux cau- 
fes. 

Le Zele le plus pur efl fujct à bien 
des îUufions. 

Le Zele efl un guide dangereux 
fans la prudence. 

DE LA VARIETE, 

La Variété ne peut faire , à mofi 



avisjlafatisfaaiondes crprîts fermei 
Se des cœurs conftans. Ceft avoif 
trop mauvaife opinion de foi-mcme, 
ou des biens qu'on polfêde , que de 
n»ofcr fe fixer à quelque cliofe, & 
de fe croire obligé de changer à 
tout moment d'objet pour éviter le 
jjjégoût & la laflitude. 

DE LA CONNOISSANCE 

PZ sot- MSSMSs 

On eu foible , quand on ne rc- 
fifle à rien i on eft aveugle , lorf- 
qo'on manque de difcernsmcnt pour 
fe conduite. Mais c'ell ctrc fort , & 
ç'eftêtrc éclaire , que de connoître 
Ion aveuglement & fa foiblefle. 

« 

Les niouvemcns paflagers ne chan- 
gcni rien au fond du caradcre. 

DES 
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DES LOUANGES: 

Lesf vraies Louanges , 'dît Pline; 
font celles qu'on arrache j &, pouc 
. porter le nom de Louanges arrachées, 
il faut que ceux de qui on les reçoit , 
les donnent avccoflcz de lumières 
& de difcerncment 3 pour ctrc quel- 
quefois capables d^cn refufer, 

DES NATIONS. 

En général , ce n'efl point par les 
dehors qui -dépendent du tenis , du 
climat, des lieux, qu*il Huit juger 
du mérite d'une Nation ; c'cft par 
le fond du caraâere , par les fcniF- 
mens d'humanité, de bonté & de 
droiture , qui y régnent commune* 
ment. 
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Ccft particulièrement dans Pob- 
fervation des bicnfcancesdela cîvî* 
lité,quc confiflc la difKrence des Na^ 
tions barbares ôc de celles qv?oïi 

appelle policées. Tous les hommes , 
à l'exception peut-circ de quelques 
Sauvages de PAmcrîquc qui ont dé- 
roge à l*aumanîtc , ont les principes 

du bien , graves dans le fond du 
cocur i & jufqu'à un certain point 
Pon ne voit pas qu'ils varient dans 
la pratique. Les Lapons font aiiflî 
bons pères & au/fi bons époux , que 
les François, Ce qui leur manque , 
n'efl que de favoîr donner plus d'é- 
tendue à ce fentimcnt naturel^ Se 
de comprendre que s'ils doivent 
beaucoup à leurs cpoufes 8c à leurs 
cnfans , parce qu'il n'y a rien qui 
les touche de lî près, ils doivent 
audi quelcj^ue chofe à ce qiû ne les 
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touche pas tant^quelque chofe mcme 
à ce qui les touche beaucoup moins ; 

enfin , qu'ils font tedevables à tous 
les hommes ,' parce qu'il n'y a point 

d'hommes qui ne les touchent à 
quelque degré. Voilà le plus noble 
fondement de tout ce qui s'appelle 
civilité, bienfiances , devoirs Se rela^ 
fions de la fociété. Ce font autant de 
voies par IcfqueHes on peut s'acquitter 
de ce qu'on doit aux autres hommes,je 
veux dire à ceux avec qui l'on nY*rt 
point uni d'alTcz près pour leivr dcr 

voir beaucoup davantage. 

A le bien prendre , tout ce qui 
cft oppofé à la raifon , ou qui s'en 
écarte par quelque excès , n'appar- 
tient point à rhumanitcj &,dans 
ce fcns y l'on tvouveroit peut - ttre 
autant de Sauvages & de Barbares en 



S^4 P EN si fi « ; 

Europe , qu'en Amérique. La plupart 
des Nations de PEurope s'ccartent 
des bornes de la raîfon ^ par leurf 
excès de mollelTe, de luxe , d'ambi- 
tion , d'avarice 5 celles de l'Améri- 
que , par leur grofliereté & leur abru'- 
lîdement. Mais^dans les unes & dans 
les autres, je ne reconnois point dcî 
hommes. Les unes font en quelque 
forte au delà de la condition natu- 
relle ; les autres font au delîbus 9 & 
les Européens & les Américains font 
aînfi de vrais Barbares ,par rapport 
au point dans lequel ils dcvroîent fe 
reflfembler pour ctre véritablement 
hommes. 

DU MONDE MORAL. 

Le Ciel après un certain cercle 
d'années fe renouvelle 3 chaque corps 



cclefte arrive au mcmc terme d'où 
il ctoit parti j & tous de concert , 
difent les Aflronomes, doivent fe 
retrouver au même point où Dieu 
les avoît placés d'abord. 

Ne pourroît-on pas dire quMl y t 
audî dans l'Univers un cercle d'c- 
vénemens qui reparoiflent après un 
intervalle limite? Une certaine ré- 
volution d'humeurs , d'efprits, de 
palTions , de caradercs , qui de tenis 
en teras produifent les muues cflcts , 
& compofent ce que Ton appelle les 
ftecles du Monde ? Les Empires cux- 
mcmes ont fubi la loi de celte rc- 
voliition générale , qui emporte avec 
elle tous les événement j & ce n'efl 
qu'après pliifieurs ficelés , qu'on a vu 
renaître un Empire qui a englouti 
l'Afrique & l'Afic , avec une grande 
partie de l'Europe, 



Dans le commerce du Monde; 
chacun a les yeux ouverts fur les vi* 
ce5 Se fur les ridicules d'autrui. Efl-ce 
un fujet de reproclie pour Phuma- 
nîtc ? non j lî de bonne foi , c'eft* 
à -dire » avec la même juflîce & la 
même attention , chacun ouvroît 
aufii les yeux fur les fiens. On trouve- 
roît dans la comparaifon & la ba- 
lance des uns & des autres , non- 
fciilcmcnt de fortes raîfons pour fnp- 
porter Wmpcrfcdîon dans autniî > 
maïs fouvent des fccours & des rè- 
gles pour fe corriger & fe perfedion* 
lier foi-même. Je poufle plus loia 
cette philorophie. J'accufc les hom* 
mes de s^arrOter aux dehors , dans 
la maligne recherche qu'ils font des 
ridicules & des vices , & de ne pas 
pénétrer jufqu'à la fource du mal , 
qui rcfide ordinairement dans le 
cœur. Il me femblc qu'ayec la règle 
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tféqqîté que j'împofe , c'ell-à-dîre , 
en pénétrant d'autn bonne foi dan? 
les replis de leur propre cœur , ils 
auroient incomparablement plus d'a- 
vantage à tirer de ces intimes ob- 
fervations, que de leurs cenfures 
extérieures & fuperfîcielles. Maïs pé- 
nétrer dans le cœur qui palIe pour 
impénétrable ! ouî^ fi ^ malgré le pré- 
Jugé commun , des routes fecrettcs , 
ménagées par la nature , en ouvrent 
Tacccs à ceux qui peuvent les décou- 
vrir. Je les ai cherchées pendant 
quarante ans , & j'abandonne au 
Ledeur le jugement de mes décou- 
vertes. Cyreno s'eft promené dans 
le Monde lunaire j Kirker , dans le 
Monde fouterrein ; Daniel , dans le 
Monde de Defcartes ; Bekcr,dansun 
Monde enchanté ; & moi , j'ai pris 
pour objet de rties courfes & de mes 
obfervations , le Monde moral : car- 



riere aulïî vafte , moins imagînaîrc ; 
plus riche , plus variée , plus inté- 
reflantc , & fans comparaifon plus 
mile. 

DE VART DE VIVRE 

rARMS lEJ Ho«Jtf«s. 

Oeà le malheur & la honte des 
Hommes, qu'on ait bcfoin d'une au- 
tre étude que celle de la veriu,8e d'au- 
très principes que ceux de l'inno- 
cence,pour favoir vivre & fe condui- 
re avec eux.Ce n'eft pas aflez pour un 
honnête homme, de plaindre ou de 
xnéprifer ceux qui ne lui refTemblent 
pas i il faut qu'il fâche fc défendre 
de leurs artifice?. Comme il y a une 
fcience qui enfeigne à faire du bien 
aux autres , il y en a une qui ap- 
prend à éviter le mal qu'ils peu- 
vent nous faire. Cette fcience con- 

i;iic 



fiAe juAement à diftingiier les dehors 
qui font fou vent trompeurs , ou à fe 
tenir du-moîns dans une défiance 
raifonnable à Tcgard de ceux dont 
on n'a pas eu le tcms dë^démcler les* 
intentions. Avec quelque adrelîe & 
quelque foin que le vice fe doguîfè, 
il ne foutient pas long-tems l'exa- 
men d'un oeil droit & attentif. Il y a 
trcs-peu de marques qui lui foient 
communes avec la vertu j & h <lif- 
férence ne coûte guère à apperccr 
voir. 

^ Il eH ncceflaîre dans la focîcté hu- 
maine , de fe prêter quelquefois à la 
foibleife d'autrul» 

Dans le principe de la charité 
chrétienne font renfermes tous les de- 
voirs de la politeffe, qui fait le prin- 
cipal lien des fociétcs civiles. 



La finccrité d'un récît ne lé rend 
pas toujours jufle 8c innocent. Il y 
a des vcrités odieufes , que la fageC* 
fe & la charité doivent cacher. On 
devient quelquefois plus criminel en 
manîfeftant une tidîon mauvaîfe; 
qu'en la commettant ; parce que le 
plus dangereux effet de certains dé- 
fordrcs eft le fcandale dont on fc 
charge en les publiante 

Il y a des fautes qu'on ne peut 
révéler innocemment } parce que 
leur manifcAation entraine le fcanr 
dale. 

Ceft fe former une jufle idée des 
hommes , que de les regarder pour la 
plupart comme des méchans & des 
trompeurs; ma's cette opinion doit 
fc tenir reniVrmcc au fond du coeur; 
pour y ferrir feulement de règle & 
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^é motif à la prudence d.e% aâions* 

Le Monde n'efl plein que de per- 
fides; mais puifque c'cft un mal 
ncceflaîre . il faut prendre patien* 
ce , ôc vivre comme on peut parmi' 

eux. 

Rien rfeft plus dangereux qu'un 
homme poli qui n'ell point honnê- 
te homme j parce qu'il fait prendre 
toutes les apparences de la bonté , 
& qu'il n'en a jamais les fentî- 
mens. 

Un homme qui chercheroît à 
plaire , & qui , faute d'art & de 
méuagemens dans fes fohis & fes 
fervices , ne rcuflîroît qu'à les ren- 
dre importuns , parvîendroit ainfî 
à fe faire haïr, pcT les moyens qui 
fervent à faire aimer. 
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DE LA NAISSANCE» 

Pans une famille un peu relevée; 
on trouve 5 en naiffant , un goût & 
des principes d*honneur établis. Ce 
font les premières îdces qu'on rc» 
çoit ; & les premières (ont toujours 
les plus puîiTantes. D'ailleurs , elles 
font bientôt développées , étendues 
& fortifiées par une înflruâion ré- 
gulière qui les fait tourner en habi- 
tude, avec ce précieux avantage; 
qiie les exemples 8c les modèles fi 
nécedaîres pour le foutien des pré- 
ceptes , étant pris (buvent dans la 
mcme race , l'imprefiTion en eft plus 
profonde fur un jeune cerveau qu'on 
peut fuppofer de mcme trempe, 6c 
la force plus aélive dans les canaux 
du mcme fang. Il doit ctre jmpofli- 
ble pour ceux qui joignent le bon^ 



J 
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heùr Se la Naiflance au bienfait de 
Pcducatîon , de n'ctre pas auITî no- 
bles dans leurs fentîmens , que dans 

• 

leurs idées j ou s'il fc trouve des 
âmes fi baffes, que ce double avan- 
tage ne puîfle les eiinobîîr , elles 
doivent paffer pour une efpcce de 
nionflres , dans la compofitîon deP 
quels toutes les loix de la nature & 
rie la raifon font anéanties» 

Je plains le malheur d*un Gentil- 
homme qui naît aflez pauvre , pour 
ne recevoir aucuioe éducation. 11 fe 
trouve confiné dans une campagne» 
où les droits de fa Naiffance fe bor- 
nent à dominer fur des payfàns i & 
Pautorité qu^il s'attribue fur cux^ 
ne fert qu'à multiplier fes ridicules 
par la facilite qu'il trouve à les exérr 
ccr fans ctre contredît» 

iij 



Un prodigue îUuftre, qiû dîflîpc 
imprudemment fou bien, ne fenr 
pas que Tes profufions font fatales à 
toute fa race. Elles y jettent , avec 
les cruels embarras de la pauvreté , 
un abattement de cœur & d'cfprit 
qui produit infailliblement la timidi- 
té , Pignorancc & Pinfenfibilîtc pour 
^honneur : trois fourccs d'avîliilTo- 
mcnt , qui ne peuvent ctre arrctccs 
que par des miracles de la nature ou 
de la fortune, quand elles ont pris 
une fois leur malheureux coiu's. En- 
tre nos loix fompiuaires , pourquoi 
n^cn avons-nous • pas une qui puide 
attacher Topprobre dans les Gens 
de qualité , à la diffipation de leurs 
biens héréditaires , comme il Tcft, 
par un heureux préjugé , à la hkheté 
dans uii combat , ou dans le reflen* 
iîmcnt d'un outrage î 
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DE LA COUR. 

m 

Dans tm pays comme la Cour j; 
on eft négligé lorfqu'on a le mal- 
heur de rfctre connu de pcrfon- 
ne. 

Ce n*cft pas toujours à la Cour 
& fous les toits dorés d'un Palais , 
qu'on trouve les amufcmcns les plu* 
agréables. 

Qui oferoit Te piquer de fidélité 
pour un ami , fi fa fortune couroit 
le moindre rifque à lui paroîirc at- 
tachée i Ceft , dit-on , le métier d'un 
courtifan de favoir fléchir , approu- 
ver , flatter , difiimulcr , comme 
c'efl celui d'un Marchand qui cher- 
che à s'enrichir fur mer , de fe fai- 
re aux agitations & à l'inconftance 

Pir 
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de cet élément. Pourquoi aurok«on 
plus de droiture, plus de fidélité, 
plus de défintéredèuient que ceux 
avec qui l'on vit ? On feroit donc 
cxpofé continuellement à ctre leur 
dupe ! on auroît le fein ouvert a 
tous leurs coups ! on ne pourroit 
jamais fe (^é'endre avec des armes 
cgaîci ! Tels font les principes du 
plus gr^and nombre des cuurtifans. 

DE VBOMME D'EGLISE. 

Il ell indécent pour un Homme 
d'Eglife jdefe mclcr Yolontairemcnt 
dans dos aventures dont (à profcf- 
lion ne lui permet pas de foutenîr 
* toutes les circonflances, ou de ré- 
pondre à toutes les fuites. 

Cette grande différence qu'on met 
ordinairement entre PEtat £ccléna& 
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tîquç & celui d*un homme du mon- 
de,n*y efl pas e0eâivement,puîrque 
ce ne font que deux manières difié- 
rentes de remplir les mêmes devoirs. 
Un homme du monde & un Homme 
d'Eglife font deux Chrctfens , dont 
l*un n'ell pas moins oblige que l*au- 
tie à la haine du vice & à la prati- 
que de la vertu ; à la vcrîtc , leurs 
occupations extérieures ne fe relTem- 
blent pa5 j mais fans ctre les mêmes, 
elles doivent partir du mcme prin* 
cipe , qui eft la ncceflUc de plaire à 
Dieu & de fauvcr fon arae. 

La vie Religieufe , quelque haute 
opinion qu'on en ait , n'eft pas un 
parti auquel tout le monde foît ap- 
pelle fans diûinâion^ 

La cutiofité eu un des premiers 
vices du Cloître» 
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DES RICHESSES, 

n efl rare que Pcrprît de Relîgîoa 
fc concilie avec les Richefles, 

Il faut compter fes RîcheflTes par 
les moyens qu^on a de fatisfaire fcs 
delirs. 

Il y a pcn de fonds à faire fiu \% 
durée oHme injuftc acquifition, 

Le bonlicur d^ctre affez riche pouï 
faire unprércnt incftimable, efl en- 
core furpaflé par celui de le rcce* 
voir. 

On n'entendroît pas tant de plain- 
tes fur la mifere de la condition des 
Hiches , fi des biens qui dépendent 
de la fortune , & que tout le moc* 
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de peut fe procurer avec un peu de 
t)onheur ou d'înduflrie , ctoîent ca» 
pables de faire régner dans le cœur 
une véritable paix. Ils méritent pour- 
tant le nom qu'on leur donne , puif- 
que leur privation efl accompagnée: 
de mille autres fortes de peines^ 

Le dcfir de s'élever à la fortune,: 
efl le motif prefque général , qui 
détermine les hommes dans le choix 
d'une condition 5 & fi la gloire cft un 
puidant aiguillon pour les âmes bien 
nées , elle ne les porte ordinaire- 
ment qu^à 'remplir avec honneur 
les devoirs d'un état que Tintérct 
leur a fait choilir. 

DES GENS DE LETTRES^ 

On regarde quelquefois la profeC 
Son des Lettres comme le parti le 



Mo Pensées 
plus propre à faire mener une vie 
douce & tranquille j & Pon ne fe 
tromperoît point /fi la tranquillité 
de la vie confiftoît uniquement à fe 
délivrer du trouble de ks propres 
paflîons. Un Savant qui feroit ren- 
fermé du matin au foîr avec fes li- 
vres , & dont toute l'attcniion feroit 
occupée par l'étude , n*auroît pas le 
tems d'être malheureux , s'il ne pou- 
voit l'être que par lui-même. Mais 
les paillons d'autrui font aufTi fouvcnt 
que les nôtres , un obflacle a notre 
bonheur j & peut-être n'eft-il point 
de condition dans la vie qui fade 
naître plus d'occafions d'exciter les 
pafTîons d'autrui, que celle des Gens 
de Lettres, Ceci n'eft point un pa- 
radoxe : qu^on fe Luvienne feule- 
ment , que la plupart àcs hommes 
penfent différemment fur les mêmes 
(hofes ; Se que l'orgueil les attache 



I)EM.L*ABBiêPKBVÔT.lir 

prcfijuc invinciblement à leurs opi- 
nions , on fera forcé de conclure tout 
d*un coup , qu'un homme de Lettres 
qui écrit fes fentîmens particuliers , 
ôc qui les communique au public 
par la voie de Pimpreffion, contre- 
dît prefque autant de perfonnes.qu'il 
a de Leâeurs ; qu'il les choque mê- 
me fort fouvent , fi la manière dont 
il établit fes opinions , tend à faire 
méprîfer celles des autres 3 & qu'il 
fe fait par confcquent des ennemis 
plus ou moins ardens , à proportion 
de l'attachement que fes Ledeurs ont 
à leurs propres idées. 

Pourquoi les Gens de Lettres; 
qui par leur éducation doivent avoir 
l'efprit éclairé, & les fentinjens no- 
bles, (car les Lettres inipîrent de 
l'élévation & de la noblclle) ne pro- 
fitent-ils pas de cette diipplîtioji 



irSi Pensais 
pour parvenir à être élevés par la 
fortune au deflUs du vulgaire , com- 
me ils le font par leur efprit ? pour 
moi je croîs que c'eft cette élcva^ 
lion d'efpfît qui leur nuit. Uhom- 
' me de Lettres ( je parle de Phom- 
me de Lettres qui eft en môme tcms 
homme de bien ) fait trop peu de 
cas des richeffes ôc des grandeurs, 
pour leur facrifier fon .repos & fon 
goût. L'ambition ne le follicite point 
allez , pour lui infpîrer Pardeur & 
le courage ncceflaircs à ceux qui 
veulent faire fortune à quelque prix 
que ce foit. Il lui faudroit d'ailleurs 
vtre fouple , complaifant , flatteur , 
& quelquefois ramper honteufemcnt. 
Un homme, qui fent un peu ce qu'il 
vaut , peut-il gagner fur foi de (aire 
fa cour à des hommes qu'il croit 
avoir droit de méprifcr î peut-il 
même quelquefois diflîmuler ce qu'il 
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penfe à leur égard t Quand mcme 
le mauvais état de Ces aflàires le dé- 
tcrmîncroît enfin à vouloir deman- 
der quelques grâces , n'a-t il pas à 
craindre , ou des refus humilians ; 
ou des promeflestrompeufes/ D'ail- 
leurs, quelle idée peut-il avoir cîe 
la faveur , lorfqu'il la voit prodiguée 
tous les jours à des perfonnes du mé- 
rite le plus mince ? Cela efl arrive 
dans tous les fiecles j & s'il en dou- 
te , il n'a qu'à ouvrir fes livres , pour 
$*en convaincre. 

Uu Auteur efl bien modéré , lorC- 
que prévenant le jugement du pu- 
blic , il fe rend à luî-mcme la ]uf- 
tice qu'il croît mériter. Quelquefois 
c'ell qu'il en craint une plus rigou- 
rcufe j mais on en nommeroit auffî 
qui ne font que fuivre en cela l'hum- 
ble opinion qu'ils ont d'cux-vncmcs; 
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& qui n*cn obtiennent que plus sû- 
rement l'eflîme pour laquelle ils ont 
travaillé , lorfque le public venant 
à reconnoître que l'efprit , le goût, 
& toutes les autres marques du me» 
rite fe trouvent joints dans leurs 
ouvrages avec une fi louable dcfîan- 
ce de leurs propres lumières ; il y a 
lieu de le regarder comme une mar- 
que qu'ils craignent & qu'ils ref- 
pcdent fa cenfure autant qu'ils de- 
firent fon fuffrage. 

Il faudroît que tous ceux qui fe 
laifient fiirprcndre à la démangeaî- 
fon d'écrire , faflent obliges de faire 
preuve de leur capacité j & qu'au 
lieu qu'on examine l'ouvrage , pour 
en permettre rimprefiion , on com- 
mençât par examiner l'Auteur pour 
lui permettre de compofer l'ou-: 
vrage, 

Heureuj 
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Heureux TEcri vain qui plaît ! ma» 
tfcft lorfqu'îl n'a point à rougir de 
la voie qu'il choîfit pour plaire. Au» 
trement j'ofe le comparer aux Mr- 
niflres des honteux plaifirs : ceux qui 
les emploient & qui ciment leurs 
fcrvices , ne les regardent pas moins 

comme des infâmes. 

• 

Un premier degré de réputation ac* 
quîfe devient comme un moyen aux 
Auteurs pour s'élever au fécond. 

DES SCIENCES. 

II y a un point de connoiflànce & 
de lumière , qui efl comme la clef 
de toutes les Sciences , & qui rend* 
capable de les parcourir fucceffive- 
ment avec autant de plaîfir que de 
fticccs ', à peu près conune la Logique 
met un homme en état de raifonner 

Q 
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jufte fiir tout ce qif îl conçoit claî- 
xement; ou fi Poii veut une autre 
comparaîfon , de même qtfun long . 
& heureux exercice du pinceau rend 
toutes fortes d'éxecutions faciles à 
\m Peintre ', & lui fait entrepren- 
dre avec la même confiance ce qu'il 
efl accoutumé à peindre, ou ce qu'il- 
peint pour la première fois. 

Il n'y a point de Science dont^' 
un homme de bon fens ne puiffe 
trouver les principes en foi-mcme 
avec un peu de réflexion. 

II manque quelque chofe aux Scîcr* 
ces les plus (blides , Se mcme à la 
vertu , lorfqu'elles ne font point aç- 
compagnces de quelque favoir vivre 
& c cet air de politellc qui les rend 
douces & aimuLles. 



II y a eu un tems , où les perfon- 
nés de qualité , par une pitoyable af« 
feâation de grandeur & d'indépen- 
dance ^fe faifoientun point d'hon- 
neur de ne rien favoîrj c'ctoîent les 
faufles îdces d'un Cecle groflîer qui 
jugcoit mal du prix des chofes : mais 
tout a changé de face aujourd'hui j 
le favoîr va de pair avec la quah'ic j 
îl l'emporte même , en ce qu'un 
homme d'efprît fans naînancc^fc fe- 
ra confidérer plus sûrement qu'un 
homme de qualité fans efprit» 

DES ARTS. 

Un Ecrivain moderne a remar* 
que judicieufement que l'invention» 
des Arts a coûté peu d'efibrts.Dans 
leur origine, ils font dus prcfquj tous, 
ou à la fiinplc application des îi-mie- 
res naturelles , ou à la force de nos 
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befoins , ou même aux caprices- dtr 
hafàrd. Mais ce qui eft né fi facile- 
ment ne reçoit pas de même fes ac- 
croîffemens & fa perfedîon. La con- 
noîfTance & l'ctabliflement dès prin- 
cipes , leur liaîfon avec les eflets ; 
l'ordre des conféquences , Pufage &: 
le choix des moyens , forment une 
carrière longue & pénible , où la 
feule raifon fert de guide, & ne s'ai- 
de que de la jullefle &.de la pc- 
néiration de l'efprit. De-là le pro- 
verbe Ars longa. C'efl un pays de- 
couvert , à la vérité , mais dont il 
rcfte à mefurer l'cienduc , à connoî- 
trc toutes les parties , à vérifier la. 
nature ; en un mot ; un pays dont 
îl laut approfondit toutes les proprié- 
tés, pour le rendre aufll utile qu'il 
peut l'cire a fes nouveaux habitans j 
& le mérite de cette cntreprîfe ne 
furpadc-i-il pas celui de l'avoir dé- 
couvert ? 
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. On avoît fans doute inventé des 
maîfons avant que l'Art de bâtir fût 
réduit en méthode fous le nom d^Ar^ 
ehiteSlure } Se coniens d'une décou- 
verte qui remédioit fi utilement à 
l'un de nos principaux befoîns , les 
hommes furent long-tems fans af- 
pîrer à rien de plus relevé. Je m?x- 
inagine que l'unique foin des pre-: 
miers maçons ctoît d'empêcher 
que le vent & la pluie ne fe fîflent 
fentîr d'ime manière incommode. Ils 
oppofoient un toit & des murs à ces 
deux ennemis de la fantc. S'y faifoît- 
îl un trou ? ils avoîent foin de le 
reboucher j & le befoin qui les avoît 
fait penfer à ce remède étant fatîs-. 
fait , il ne leur venoit point à l'ef» 
prit qu'il y eût rien à chercher au 
delà. Rien n'empcchedçs^imaginec 
qu'à la fuite ils y réformèrent quel- 
que chofc , en prenant pour règle la 
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commodité qui eft une efpece de 
befoin plus délicate. Maïs je ne con« 
çois pas que dans Pétat mifcrable 
où l'on doit fuppofer les premiers 
inventeurs des maifons^ils puflènt 
fe propofer autre chofe que de remé- 
dier au befoin d'où leur invention 
«iicme tiroit fa (burce. Ce ne fut 
donc qu'à la longue , & dans le re- 
pos où les laifToit une incommodité 
qui ne fe faîfoit plusfeniîr , qu'ayant 
le tems de joindre des idées d'or- 
dre Se d'agrcment au fentiment de 
la commodité , ils vinrent à con- 
cevoir qn'il pouvoit réfuher quelque 
chofe de mieux de cette union. Mais 
comme il y a bien loin de lafimple 
intelligence à l'exécution , fur-tout 
lorfque celie-ci dépend d'un grand 
nombre de principes & de combi- 
Jiaifons qui demandent plus de jul- 
tefle & de pénétration d'cfprit que 
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nVn a le commun des hommes , ]C 
ne doute point qu'en cherchant une 
pcrfeâîon dont î!s commençoîent à 
fe former Ndée,Ies maçons de ce 
tems-là n'aient fait bien des bâtimens^ 
xîdicuies , jufqu'à ce que le hafard fît. 
naître, ou dans la Grèce ou dans 
quelqu'autre pays, un génie allez 
élevé pour donner àPArt fa vérita- 
ble forme , en compofant cette mé- 
thode que nous nommons Architecr 
turc , & qui fert de règle à ceux 
qui ne peuvent trouver dans leur 
propre fonds la mcme étendue de 
lumières. Je fuis trompé, fi je n'ai 
fait ainfi en quatre lignes , Thiftoire 
de la naiflance & du progrès dç 
tous les Arts* 

D E V E TU D E, 

t 

L'Étude a des douceurs; maïs 
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mélancoliques & toujours^ nnîforr 
mes. 

* 

Les années d'un homme d'Etude 
Ibnt plus longues que celles du com- 
mun des hommes , parce quMl en met 
à profit tous les momens« 

De toutes les padîons , celle de 
PEtude cfl la plus conflante & la 
moins fu jette au dégoût. L'Amour 
qu'on met à la tcte de toutes , & 
qui fe préfente par conféquent tou- 
jours la première pour fer vir d'exem- 
ple 3 l*Amour , dis-je, cette palîîoa 
^i célèbre , fur quoi roule-t-elle ? 
fur la blonde ou !a brune j fur un 
teint blanc & ronge qu'on appelle 
des Lys & des Rojis j il n'y a mal- 
Iicureih(enient que ces deux couleurs: 
fur (les mains , des yeux, une bou- 
che: en vcrité rien n'cfl fi-iôt cpuî- 

fc. 



fL Faut-il donc s*étonncr qu^îl y ait 
fi peu d'Amans fidèles î c'cfl la né-i 
cellîté du dégoût qui fait Pinçon £• 
tance. Âdmîre«t-on fans cède le fo« 
leil y la lune , les étoiles î non , par- 
ce qu'elles font toutes de même ^ & 
qu'on les voit tous les jours. Qui en 
voit une les a vu toutes. Il en eft de 
cncme , à peu près/les femmes , & de 
leur beauté , 6c de leurs grâces , 8c 
de tous leurs charmes. Au lieu que 
dans les Sciences Se dans les Livres , 
vous voyez les objets fe renouveller 
(ans ceflè fous mille formes ablblu** 
ment différentes. La curîofité & le 
defir de favoir rfont jamais raîfon 
de languir. 11 y a dans l'infinité & 
dans l'immenfité des chofes , de quoi 
les occuper éternellement. 

Le but qtfon doit fè propofer 
dans fes Etudes , eft non-fculemenf^ 

R 
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. de travailler à Ton bonheur 8c ïik 
perfedion , mais de fe rendre utile , 
autant qu'il cil poffible, au bonheur 
des autres ; car ces deux obligations 
couchent prefque également un hom- 
me raifonnable ôc vertueux , qui 
lent qu^il cil fait pour la fociété , & 
qu^il (e doit par conféquent aux au« 
tres prefque autant qu'à lui-même. 

Il y a mille chofes qui ne s*ap<j 
prennent point par l'Etude des 
Livres, 

DE VHISTOÎRE, 

En faîfant attention que l'Hîfloî- 
te nVrt formée que des témoignages 
d'une infinité de pcifonnes qui ont 
eu part aux événemens , ou qui ont 
eu occafîon de les connoître , on ne 
fera pas furpris que la différence dei 
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indinations & des îmércts ' rende 
quelquefois les relations d\in même 
fait fort oppofées ; mais cette ré- 
flexion doit faire juger quel cil l'env 
barras d'un Ecrivain qui entreprend, 
après Pefpace de plufieurs fieclcs , 
de démêler la vérité au travers de 
toutes ces ténèbres. Quelque dîfcer- 
nement Sç quelque foin qu'on y puifle 
apporter, il relie toujours mille fu- 
jets de doute , qui ne laîfTent point 
d'autre règle pour fe déterminer, 
que le plus ou le moins de vrai- 
feinblance ; & la vrarfemblance mê- 
me n^étant pas toujours aflez claire 
pour faire une égale impreflion fur 
toutes fortes d'elprits, on fe partage 
encore en écrivant d'après les pre- 
miers témoins , comme ils fe font par* 
tagés eux-mêmes à l'égard de mille 
cîrconflances fur lefquelles ils n'ont 
pu s'accorder. L'incertitude qui doi 

K ij 



naître de cette confufion , n*eft pài( 
fort à l'avantage de PHifloîre j 
mais , en qualité d'hommes , il fauc 
nous confoler de tout ce qui cft 
reflet niîceflaîre du défordre de nos 
pa (lions ^ ou de *la foibleflè de no$ 
lumières» 

II y a des chofes qu'il vaut mieux 
omettre tout-à-faît, que de les dé- 
crire imparfaitement. 

■ • 

Les feuls ouvrages qu^un certain 
degré de mérite rend propres à tous 
les tcms , font peut-être les ouvra- 
ges hiflorrques , parce que leur pcr- 
fcélîon ne dépen Jant que de la fidc- 
litc & CiU bon ordre de la narration} 
il ny a point de changement d'u- 
fages ni de mœurs, qui empcche de 
rcconnoîire ces deux qualités quand 
elles y font réellement. Auflî n'clî- 
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on point incertain ni partagé fur 
le compte des bons Hiftoriens , de 
quelque fiecle ôc de quelque Na- 
tion qu*il aient ctCr 

Une Hîfloîre particulière a plu^ 
ficurs caraâeres qui lui font propres^ 
& qui la didinguent de toutes les 
narrations qui font coniprifes fous 
le nom général d^HiJloin. Caradere 
de faits , Caraâere d'ordre p & Ca^ 
raâere de flyle^ 

I. Je commence par les faits y 
dont tout le rtP.e dépend comme 
du fondement cflentiel. Ma premîe-^ 
rc remarque eft que le but A\mQ 
Hîlloîrc particulière n'étant que de 
faire connoître les aâions ^ les qua* 
liiés , les inclinations & les mœurs 
d'un perfonnage de Pun ou de l'au- 
tre fexe I tous les événemens pu- 

lliij 
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blîcs qu! font la matière de VHiC* 

torre géacrale , n'y doivent entrer , 

c]U*autant qu'ils fc trouvent mclés 

avec ceux qu'on entreprend de ra» 

conter. Qu'un autre fait fe foîtpafld 

dans le même tems , quelque întcref- 

fant^quclque agréable qu'il puifTe ctre^ 

ce n'eft point une raîfon pour en 

orner fon récit , s'il ne s'y trouve 

Iré naturellement par des cîrcohflan- 

ces communes. J'iiififlc d'autant plus 

fur cette loi. qu'un Hîfloricnchcr* 

che à plaire autant qu'à inflruirc, 

ou fouhaitc du-moîns de pouvoir 

réunir l'agrément & l'înftrudion. Un 

Leéleur mcme pardonne alfcmcnt des 

irrégularités qui l'amufcnt. En un 

mot , il n'en coûte pas peu pour cvr- 

icr c\qs fautes agréables , quand elles 

peuvent ctre fi facilement excufées. 

Une autre conféqucnceà tirer de ma 

remarque , c'cll que dans les occa- 

fions mcme où il paroît îndifpenfable 
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dé faire entrer quelque événement 
iJtranger , la loi du bon fens cft de 
n'en prendre que ce qui a un rapport 
hécelTaîre au fujet. 

J'obfervc en Tecond lieu ; que, 
dans une Hifloîrc particulière , tous 
les faits même qui lui conviennent, 
ne demandent point d'ctre traités 
avec la même étendue. En fuppofant 
une abondance égale dans les Mémoi- 
res fur lefquels on travaille , je pen« 
fc qu'il y a une proportion à cher- 
cher entre les parties d'une Hifloî- 
re particulière, comme dans tout ce 
qui efl fufceptible de quelque régu- 
larité , & qu'elle doit être priiê du 
caraélcre dominant , & des princi- 
pales adions du Héros. Ainlî , quoi- 
qu'il n'y ait point de vérités qiii mé* 
xitent d'être négligces,il y en a néan- 
moins qui doivent être reflerrécs. Un 

Riv 



exemple rendra cette réflexion ptt» 
ienfible, L'Hîûorîen d'un Héros guer- 
rier pourroît trouver dans fes Mé- 
moires un détail audî exaâ Se auilî 
long des foins qu'il auroit employés 
à bâtir une maifon , ou- à préparer 
une fête , que de ceux qu'il auroit 
apportés à prendre une Ville, ou 
à gagner une bataille. S'étcndra-t-il 
également fur l'un & fur l'autre fu- 
jet, par cette raifon que les circon& 
tances en ont la même certitude î 
je fuis trompe fi ce ne feroit pas le 
même défaut que le Pocte fatyrîque 
tourne en ridicule dans la defci/o- 
tîon d'un Palais , où les Fejlons ô .es 
jiJlragaUs occupoîent autant d'eC- 
pace/iue les principales beautés auxi- 
quelles l'Auteur devoît prcfque unir 
qucment s'attacher. 

Enfîn^un autre foin qui me paroît 
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t>Topre à THifloire particulière , efl 
de fatîsfaîre , amant qirtl eft po/Iî- 
ble , la curiofîté du Leâeur fur le fort 
des principales perfonnes qu'on in- 
troduit fur la fcene , & de ne fe pas 
croire quitte avec lui , lorfqu'on Ta 
conduit ]ufqu'à la mort du Héros; 
Il efl difTicile , fur-tour dans la vie 
des Rois, que ceux qui les fervent; 
& qui contribuent à leur grandeur 
ou à leur abaiflement , n^ntcref- 
fent pas quelfluefoîs trop , pour ne 
pas caufer quelque regret au Leâeur 
qui fe voit à la fin d'un ouvrage , 
faiYs aucune cfpcrance d'apprendre 
ce qu'ils deviennent. Cela eft encore 
plus vrai, lorfqu'ils ont fait ou aflez. 
de bien ou alfezde mal au Héros, 
fur lequel on doit fuppofcr que roule 
le plus vif intérct , pour faire defi- 
rer de les voir punis ou rccompeix- 
les*. 
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I I. Quoique Tordre des faîts,dan3 

• 

une Hîftoîre particulière , foit déter* 
niiné par le cours de la vie du Héros , 
. Se qu'à parler proprement, il n'y ait 
point d'autre méthode à fuivre que 
celle des Annales,je crois avoir cprou* 
vé que, fans faire la moindre violen- 
ce à la vcrîtc y 6c par le feul art de 
difpofer afiez heureufement les cir- 
conftanccs , pour leur faire emprun- 
ter plus de force & d'ccîat les unes 
des autres , on peut augmenter ex- 
trêmement Wntcret. 

I I I. A l'égard du flyle , s'il e(ï 
vrai qu'il y en ait un propre à 
THifloire , cette maxime demande 
quantité de dillinâîons. Toutes les 
parties de l'Hilloire .n'ont point 
cntr'ellés une reflemblance alTez 
conftante , pour s'accommoder d'un 
flyle uniforme. Le récit d'une ba- 
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taîUe & celui cTune négociation der 
mandent autant de différence ; 
qu'il y en a dans la nature des deux 
objets. II n'efl pas befoin de plus 
d'un exemple , pour rendre cette ob- 
fervatîon fcnfible. Arnfi l'art du flyle 
liîflorique confifte proprement à fa- 
voîr conformer Pexpreflîon à cha- 
que fujct qu'on repréfentc , & de- 
mande par conféquent une varicté 
continuelle. 

Ce qui eft propre à l'Hîfloîrc par- 
ticulière , c^efl qu'elle admet des dé- 
tails qui paroîtroient quelquefois 
puériles dans PHifloîre générale j & 
qu'à la nobledc de celle-ci on peut 
joindre l'agrément des Mémoires les 
plus circonflanciés. Rien n'y cfl pe- 
tit ni mcprîfable , lorfqu'il peut fervîr 
à la connoiflTance du caraâere prin- 
cipal» Ce feroit abufer néanmoins de 
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cette regîe , que de fe croire âtîto-^ 
^ ïîfé à s'étendre beaucoup fur les fen- 
tîmens & fur la peinture des paflîon?. 
Cette forte d'ornement , dont Tunu 
que but efl d'émouvoir , efl propre 
aux Romans 3 & c'eft aînfi que cha». 
que genre a fes règles & fes bornes^ 

DE LA CRITIQUE. 

0"3nd un Ecrivain fe rebute, je" 
Crois que , comme il faut bien fc 
garder de le décourager par des 
. Critiques outrées, il ne faut auffi; 
pour l'animer , employer la louan- 
ge qu'avec réferve. N'avons -nous 
pas vu fouvent arriver fur nos thca* 
très de jeunes gens , de qui les ta- 
lens à demi développés,nous promet- 
toient quelque chofe d'excellent pour 
la fuite, 6c de qui des applaudifle- 

^^en$ continuels n'ont fait que des 
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Ç4Seurs médiocres ou même dctefla- 
blesî N*en connoîffons - nous pas 
d'autres , à qui l'on a fait perdre , à 
force de les huer ou de les lîffler , & 
leurs talens & les dîfpofitîons qu'ils 
avoîent à les perfcâîonner > il en efl 
de même des Auteurs. Tels fe font ; 
pour aînfi dire, abrutis, & rampent 
au pied du ParnafTe, quîpouvoîent 
s'élever au fommet , & que nous re- 
garderions aujourd'hui comme de 
grands génies , fi l'on eût témoi- 
gné quelque indulgence pour la foi- 
blefle de leurs commencemens , & 
fi l'on eût eu foin de relever, par de 
|uftes !ouanges,ce que leurs écrits pou« 
voient avoir de bon, en même tems 
que l'on cenfuroît avec févérité ce 
qu'ils avoicnt de mauvais. Combien 
n'en pourrois* je point nommer d'au- 
tres , à qui des éloges fans bornes 
put ferme les yeux fur les défauts 
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de leurs edais brillans , & que leur 
vanité » nourrie par la flatterie , con- 
damne à n^ailer jamais au delà da 
jnédiocref 

• 

Loin de nous plaindre d^unLec-« 
teur qui ne Te conforme pas toujours 
a nos fentimens , nous devrions tout 
à la fois 6c lui favoir bon gré de 
nous faire quelquefois ouvrir les 
yeux fur nos fautes , & nous applau- 
dir de cette penfce , qu'un Ju^e affez 
éclairé pour démêler les endroits foi- 
blcs de nos Ouvrages , doit commu* 
nément l'être alT»2 pour y découvrir 
auflî ce qui peut mériter quelque éloge; 

DU STYLE. 

Dans tout ce qui demande de la 
précîfion & de la netteté , un mot 
de plus ou de moins change quel- 
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tpiefois un raifonnemen t , comme un 
chîfire négligé altère néceflaîrement 
Une fomme, 

Ceft un défaut commun parm? 
les perfonnes dé condition ^ de ne 
pouvoir arranger deux mots fur le ' 
papier. Quand îl feroit pardonnable 
d'ignorer les Sciences , il ne fauroît 
Pctre de négliger ce qui eft néceffaî- 
re pour k faire entendre dans les 
befoins les plus communs de la vie. 
La néceQité d'écrire revient prefque 
auffî fouvent que celle de parler* ' 
On a du- moins des Lettres à faire;. / 
Se Ton ne penfe point que C c*ell 
avec un honmie d'efprit qu^on cil 
en commerce , fa première atten- 
tion tombe fur le Style , Se qu'il en 
rît malignement s'il le trouve groC 
fier & mal conllruit. Ajoutez à cela 
que c'eft une occupation trcs-dou- 



ce, qae de s'entretenir foî-mêmetK 
écrivant . fes penfçes. La folitude la 
plus profonde rfeft jamais ennuyeufc 
pour une perfonne qui fait lire & 
écrire avec goût» 

Une Lettre perte des explications 
Se des ménagemens, que la chaleur 
d'un entretien rend quelquefois dif-i 
ficiles. 

PJB LA POFSIE. 

f 

9 

Eft-îl poflîble que la raîfon , le 
bon fens , le goût de la vertu, &c» 
ne réuflîront jamais auQî parfaicc- 
ment que les paflîons p à produire 
d'excellens Vers?Cetïe réflexion m'en 
fait naître ici d'autres. 

Ce n'efl point une fuite de paro- 
les , rangées avec une certaine mé- 
thode 
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thode y qui diflrnguc la PoéCe de 
PHîfloîre & àR% autres Ouvrages en 
Profe, maïs une vive repréfema- 
tîon des chofes ,* qui nous les met 
devant les yeux (bus des couleurs fi 
fortes , qu'elles femblent moins dé- 
crites qu^exiflantes devant nous» 
Joignez-y de la noblellc dans les 
fentîmens , avec un tour métaphori- 
que d'expreffions , & un jufte choix 
des circonftances qui peuvent ani- 
mer la defcrîption , fans beaucoup 
d'aflujettiffèment à l'ordre naturel 
du rccir. La réunion de toutes ces 
qualités forme cet air majeftueux 
qu'Homère appelle en quelque ci> 
droit la Divinité Poétique. On a re- 
marqué de plufieurs paflages des an. 
ciens Poètes , que dépouillés même 
de l'harmonie des nombres , î s con* 
fervent encore leur drgiiîié & leur 
grandeur j & que dans quelque lan- 

S 
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gue quMl$ ibienc traduits , ils (ont fr 
éloignés de perdre tout»à-fait ce qui 
les faifoit admirer dans leur parure 
naturelle , qu'ils brillent encore fous 
le plus groflier déguifement. 

JDJE^ ROMANS. 

Le fruit qu*on peut tirer des meil-» 
leurs Romans pour fe former le 
flyle , n'égale pas le péril auquel on 
s'expofe de s'amollir le cœur par 
tme leâurc trop tendre, Uefprît fe 
polit fans doute en les lifant , mais 
la fagelle & la vertu en reçoivent 
toujours quelque atteinte. On s'é- 
meut , on fe paflTîonne , on éprouve 
tous les mouvemens^ de haine & d*a» 
moiir, de pitié & de vengeance,' 
dont. on voit qu'un feint perfonna- 
ge efl animé; & l'on tomberoît in- 
failliblement cians les mêmes foi« 
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bleflès y fi Pon en trouv oit les mêmes 
occafions. Quelques prcvènus qu^on 
fbh aujourd'hui contre les Romans 
héroïques ,tels que Caflandre, Cléo- 
patre , le grand Cyrus , Polcxandre, 
&c« il y auroit mohis de rifque à les 
mettre entre les mains des jeunes 
gens , que cette multitude d'Hiftoires 
amoureufes & de Nouvelles galantes; 
qu'on efl dans le goût d'écrire depuis 
trente ou quarante ans. En voulant 
peindre les hommes au naturel , on 
y fait des portraits trop charmans de 
leurs dérauts;& loin que de pareilles 
images puiflent înfpîrer la haine du 
vice, elles en cachent la difformité 
pour le faire aimer. Au lieu que dans 
les Romans héroïques , rien n'efl ap* 
pelle vertu , que ce qui en mérite le 
nom. Si l'Amour y joue les premiers 
rôles, il y pro.Urt du- moins des 
fcntimens fi nobles & de fi grandes 

Sii 



aârom , qu'un Leâeiir n'y fauroîf 
trouver de quoi jviflîtîer fes foibleC- 
fes. Au contraire on fe fent élevé 
au deflus de foî-niême , en lifant une 
fuite d*événemens produits par lefe 
motifs les plus fublîmes j & je craîn- 
droîs moins qu'une telle leâuré ne 
fit des lâches & des voluptueux , que 
des fuperbes qui dcdargnaflent le 
commun des hommes, Se qui n'eut 
fent que du mépris pour tous ceux 
qui n^auroient pas les grandes qua- 
lités des Oroondatcs 8c des Arta- 
nienes* 

DES COMPARAISONS. 

Les Comparaîfons ne font pas d'u- 
ne extrême utilité en elles-mêmes j 
car il impone aiïèz peu de fa voir en 
quoi les cliofes différent ou k re(ren> 
blent entr^Cilcsy fur-tout lorfqu'ellci 



n'ont aucune liaifon qui les rende 
héceflaîres les unes aux autres , & 
qu'elles font au contraire fî éloignées* 
par le tems ou par les lieux , qu'el-- 
les ne. peuvent fe rapprocher pat 
aucune fone d'influence. Mais il eft 
avantageux dé les comparer pour 
les connoîire mieux i c'efl-à-dire r 
qu'en les examinant foiis, toutes 
leurs faces , comme il eft iléceflTaire 
pour arriver au point dHme jufiê 
Comparaîfon , on parvient plus aî^. 
fément à n'en laiffer échapper aucune 
partie 3 & ce but , quoiqu'inutile en 
lui-même, fcrt ainfi à faire ralfem- 
bler des connoifTances cxtrômemeiu 
utiles. 

DE LA VIEILLESSE. 
On ii'cft guère jaloux de la pré* 
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fcance^ quand on ne la doit qu*à fa 

.yieillefTe, 

II n'ell point d*un homme fage de 
paroître aux yeux du monde , lorf- 
qu^il efl devenu la proie de la Vieil- 
lefle. On lui fait grâce fi on le fup- 
porte. Tous les égards qu'on a pour 

lui font des r?îlleries ou des faveurs. 

* 

Les honnêtes gens ne rinfuhcnt 
point , mais ils s'applaudiflcnt de 
leur bonté quand ils le plaignent, 
Cefl un trille pcrfonnage que celui 
d'exciter la compaHîon, 

DE DAVENIR. 

Ceft la plus grande de toutes les 
infirmités humaines de ne pouvoir 
ptnctrcr dans TA venir. Les hommes 
font obliges de travailler tous les 
jours à le rendre plus parfaits i hé ! 



peuvent-ils le devenir s'ils ne con- 
noi/Tent point ce qui doit fuivre le 
moment dont ils jouîflentî Com- 
ment éviter des fautes ou des mal- 
heurs , dont on ne prévoit point les 
occafions ? Comment s'afTlirer d'ob* 
tenir le bien auquel on doit tendre ,» 
fi l'on ne peut ctre certain d^en avoir 
les moyens ? On parle de l'expérien- 
ce du parte comme d'un flambeau,, 
qui doit éclairer les démarches futu- 
res , & qui aide à conjeâurer les évé- 
nemens ! mais qu'un tel fecours pa- 
roît foible quand on confidere la 
variété infinie des motifs qui font 
agir les Etres libres , & robfcuritc 
des reflorts qui déterminent les eau* 
fcs néceflaires ! 



i 

DE LA MORT. 

Pourquoi fegardcr la Mort cont^ 
me une chofe fi terrible? Ne devroîr- 
on pas fe rendre juftice , & cônfidé- 
rer qu'ciant mortels par nature , il 
n'y a pas plus deraffon de s'affliger 
de la nécedîié de mourir , que de 
mille autres néceflîtés auxquelles on 
eft afTujetti f Cell notre fort , nous 
fommes nés à cette condition-là. 

L'attente de là Mort d'autruî eflun 
fondement d'elpérance bien încerr 
tain. 

PENSEES DE'TACHBES. 

Ccliû qui fait une ofTenfe à quel- 
qu'un, lui accorde une vcriiable 

fupcrioiitC* 



